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AVIS DE L'ÉDITEUR
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âVERfUSSEMENT.
Ces Mélanges coûtietiûent dix Opuscules dont les sujets sont relatifs à l'art militaire , en totalité ou eh partie , et qui tous avaient déjà subi Tépreuve de la publicité. Pal indiqué y à la table des matières, la date à laquelle chacun d'eux avait été publié pour la pre^ mièré Ibis , afin que Ton pût constater ce que j'araii^ puisé chez les écrivains qui m'ont précédé , et ce que m'ont emprutttét^ux qui m'ont suivi ; ainsi , par éxem-
pie, je croîs être le premier qui aie fait connattre les méffioâeê de guerre suivies par Tinfenterie anglaise pen»dant les guerres de la Péninsule. Ces dates seront d^il» leurs utiles à mes lecteurs , parce que je n'ai guère fait aux opuscules que je réimprime, dans ce tome'r, sauf les additions et les retranchemens dont je vais parler, que des corrections de style , et qu'il feut quel-^ quefôis se reporter à l'époque où ils ont été publiés la première fois, pour apprécier l'exactitude de ce qui y
est rapporté ^ ainsi mon Mémoire sur iefisÛ de guerre et sur
lefiisU de chasse constaté quel était Tétat de cette ami^ en 188ft; ma brochure Sur V Ecole Polytechnique est relative à la situation dans laquelle se trouvait cette école en 1836.
J'ai sgouté à l'opuscule Sur l'Ecole Polytechnique une courte réponse à M. Bugnot , inspecteur des études de cette école , qui avait critiqué cet écrit. J'ai retranché
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de Topuscule dans lequel j'examine les Changetnens survenus dans Vatt de h guerre depuis i^oo jmqu'en i8i5, et le rôle que les places fortes ont joué pendant ce laps de tems, ce que je disais du système de places fortes qu'il faudrait adopter actuellement, parce que cette question se trouve traitée à fond dans le chapitre vu de ma Philosophie de la Guerre; et j'ai retranché des Notes et réflexions sur la Prusse en i833f ce qui était relatif à l'organisation de l'armée prussienne , parce que cela se trouve aussi dans le chapitre ix de l'ouvrage que je viens de citer. Enfin, aux Observations sur quelques parties de l'ouvrage du général Jomini, intitulé : Tableau analytique des principales combinaisons de la pierre, et de leurs rapports avec la politique des états ^ pour servir d'introduction au Traité des grandes opérations militaires, j'ai
sgouté de nouveaux développemens sur ce que ce général appelle le Principe fondamental de la guerre.
J'ai hésité à reproduire l'examen que j'avais &it, dans le tems, de VOrgqnisation des légions départementales, parce que cette organisation a été abandonnée. Mais J'y parle de rin&nterie légère, pendant les guerres de l'Empire ; j'y émets mon opinion sur le mode de recrutement par circonscription fixe ; j'y porte un jugement sur l'artillerie et sur la cavalerie régimentaire ; questions qui toutes ont de l'importance : ce motif m'a décidé.
VIE DE VAUBAN
O génie I 6 vainqueur des âges !
L'œil profane qui Yil ta source Ne se doutait pas que ta course Dût flranchir la borne du teois.
Lebrun, Ode I,
qui écrivit sur la fortification (a), et presque aucun des principes qu^il a posés n^a vieilli. Châtillon jfti^' pàreet a'îeul de braTejp ft savans ingénieurs. Ce fut à cette même époque que Von employa pour la première fois les lignes de contre-approche y ^ ce fut à Villars , qui défendit Rouen pour la Ligue contre Henri lY , que Ton dut ce perfectionnement. Vart d^attaquer et de défendre les places fit, pendant ce lïègne, desi>prd^rë9 màrqnaits; les in^>éiiieurs commencèreot à Cbrmer un corps disliiiel^ et, siprès la gueire civik, ib furent répartie àêns les plaœs ; on leur donna le nom dUngétiieurs des camps et armées , et Aes tilles on provincei^ ôà ils étaient emjployés. • ^ . >- ?
Sous le règne de Louis Xlil , les dbtrges degrand-maître de Tartillerie et de sdtintëndaot des fortii^cations furent séparées ^ de Ville ^ Fagan et Fabre acquirent de la réputation ; chacuii d^eux publia un com's ^e fortifiicatîon , et Patt de Fingénieur fit encoure quelques progrès. On Qite cette réponse dui chevalier de Ville à Louis XIII , qui lui demandait ce qtfil en coûterait pour construire ùnê citadelle t Sire, ' Itit '
(a) La JFJDrtifi^Qtion d^n^ntrée €t r^uitei 0^ ofltt pâf ^9f^x Errard de Bar-le-Duc, 1594; nouTçUe édition; par Alexis Errard,
ditm., çuand il s^agit de fortifier une place f il Joui omfrir la bourse et fermer les yeux.
Mais . ce fat sous le règne de Loqis XIV , &\ fécond <9ti g^s^nds hpmnxes et en grands évéae-^ mensy que le. ccu-ps des ingénieurs brilla du plus vif éclat. Dès le début de ce règne ^ beaucoup d^offîciers d^infanterie s^appliquèrent aux trayaujE de Tattaque et de la défense des places; chaque régiment comptait parmi ses officiers d^ ingénieurs volontaires. Les ouvrages qui avaient été publiés sur la fortification leur servaient de guides dans leurs études ; les officiers qui les avaient précédés dans cette carrière les aidaient de leurs conseils et de leurs leçons. On choisissait parmi les plus habiles le nombre d^ingénieurs nécessaires aux besoins du service j ils recevaient des breveta , étaient détachés pour être eniployé^ dans les sièges et aux travaux des places y et comptaient pourtant toujours dans leurs ré^^mens.
Cetit0 époque est remarquable dans les £sistes de Fart militaire par un changeinent dans le système de guerre qui se fit partiçulière^ient sentir après la mort de Turenne. Ce fut une con* séquence de ce que Finfanterie , par suite de la suppression des piques et de Padoption du fusil à baïonnette , substitua pour sa formation habi-
Fimpossibilité de se mouvoir, on faisait des sièges pour faire quelque chose. La seule action de guerre de tonte une campagne était quelque^ fois un siège qû^une partie de Tarmée exécutait , tandis que Tautre partie le couvrait. Les ingénieurs étaient alors de tous les officiers de Tarmée ceux qui jouaient )e principal rôle , qui étaient le plus exposés , et ceux sur lesquels se fixaient le plus les regards.
Il résultait du mode que Ton suivait pour recruter le corps des ingénieurs , qu^il se remplissait d^offîciers qui avaient une vocation prononcée et d^hëureuses dispositions pour le genre de service auquel ils se destinaient , puisquHls s^étaient formés presque seuls. On obtenait ainsi des hommes de ressource et qui étaient doués d^un acèle ardent, qualités les plus nécessaires à Tingénieur ; aussi à aucune autre époque le corps des ingém'enrs militaires ne fut-*-il aussi remarquable y non^^eulement par les travaux de la guerre et par ceux qui furent exécutés pendant la paix,, mais encore par les progrès que fit Fart de fortifier les places , et surtout de les attaquer , progrès qui furent entièrement dus à Vauban , le plus célèbre ingénieur des tems modernes.
Sébastien L^restre de Vauban naquit le i5 mai i633, d^ Albin Leprestre, écu^er, et
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4*fidmé6 Cormignolt («), à Saiût^Légeivde*Fou-t cheret, paroisse de oettQ pAftie de randemie province de Bourgogne que IVm appelait le Morvan; celte paroisse dépendait du bailliage de Saulieu , diocèse d^Autuii , et est actuelle** ment une commune du canton de Quarré*le»- Tombes, arrondissement d^Aralôn, département de TYonne.
Albin Leprestre était le cadet d^une fiimille de noblesse ancienne , mais pauvre ; cMe £&mille possédait depuis long-tems le fief de Yauban , qui relevait du duché de Nevers , et qui était situé à environ cinq lieues de Saint-<-Léger*de^ Foucheret, dans la paroisse de Bazodies, dépen* dante de la province du Nivernais ; s^uelleînent commune dé Basoches , canton de Lormes , arrondissement de aamecy , département de la NiM^re* Oe fut le nom de ce fief que prit par la suite Sébastien Leprestre, selon Tu^jg^edu tems, quoique son père ne Téût point porté , et il n^est eônnu que sens le nom de Vauhan, quHl a rendu .célèbre.
La vie publique de Yauban a été reproduite
(a) Jusqu'à ce jour, tous les biographes et tous les panégyristes de Vauban se sont trompés sur son âge ou sur les prénoms de soi père et de sa m^e, et sar le nom de sa mère; ce que j'en dis est «[.trait de son acte de baptême , que j'ai fait relever sur le registre de la paroisse de l&aint-Légar-de-Foucherel.
plusieurs fois ; ses principaiu: traits appprCien*^ Dent à Fhistoire , dans laquelle on les trpaira épars ; on a peu de détails sur sa vie privée , qu^il serait si intéressant de connaîtra , et les re^ cherches que j^ai faites pour remplir cette la«^ cune ont été 01 grande partie infructueuses. li existait pourtant un manuscrit qui m^aurait fourni de précieux matéri^nix , mais il est égaré eu détruit.
M. Dez j professeur de mathématiques à FE^ cole militaire , avait recueilli dans un cahier un grand nombre d^anecdotes et de âiits intéressant que lui avait racontés son ami , le marquis d^Ussé , qui les tenait de sa mère , fille de Vauban^ ou de Vauban lui*mème. A la mort do M. d^Ussé 9 ce cahier , confondu avec plusieurs autres manusortts de Vauban , devint la pro» prîété de mademoiselle d^Ussé, qui eut une douzaine d^hérîtiers collatéraux , et Ton n'a pu retrouver ces manuscrits.
On trouve ces renseignémeos dans une note inédite , conoemant les ouvrages et les papiers^ du maréchal de Vauban , que M* Dez adressa en 1784 à M. de Villekmgue, commandant l'^Eoole du génie de Mézières ; cette note contient sur la vie privée de Vauban , et particulièrement sur k manière dont sVfcoouiirent les premiers années.
à la nage , sous le feu de Tennemi | aii mamwt de Tassaut ( i 4: novembre i65a).
Cette $çtiQn d^éckt retentit dans le public , et fit parvenir , pour la première fois^ de ses nouyelles à M famille et dans 3Qn pays ; car on i^o-» rait ce qu^il était devenu depuis sa fuite de Saint- Léger.
Après le siège de Sainte-Menehould , il entra dans la cavalerie , où il continua à servir activement ; il y reçut sa première blessure.
Si Ton considère Torigine des guerres civiles à la suite desquelles le prince de Condé prit la résolution coupable de porter les armes contre $a patrie dans les xângs espagnols j que Ton se rappelle quelles étaient les idées féodales du temS) que l^in ait égard à la noblesse de sentimens qui fit prendre à Vauban la résolution si basardeuse de changer le genre de vie qu^il menait chez le curé de Saint-Iiéger contre la carl*ière des armes y on sera plus disposé à Tadmir^ rer et à le plaindre qu^à le blâmer.
On manque de détails sur les débuts de la carrière militaire de Vauban ; il est probable qu^il commença d^abord à mener de front Tétude et les armes, ainsi qu^il le fit toujours par la suite» ^n ouvrage de fortification tombé par busard entre ses^ wa^ms , la vue âm places lortes , peut-
mélangea; •»
être lés Mu^k de quelque {agéhiéiir charmé àé sa utilité et ^ son zèle, auront développé soir génie râi&sant j quoi qu il en soit , ces cfebuts fiiirei^t très^xtraordinaires; Vauban , si jeune encore, sans a{ip^i, sans ^ntré instmetion que oktè; faible instruction' élémentaire qu'ail deraîf àttf'ouré de Samt JLéger , dévient fout à coup în-* génieur ; et , ce qui ne se trouve presque jamais téapi dana un si jeune homme', il montre tout à la fois une valeur impétueuse et un^e grande application à Tétude.
' Queb que ftissent , d^ailleurs , le mérite et la valeur de Vs^an , il ne pouvait aequ^r ati-^ tant de gloire et de célébrité dans les rangs es-^ pagQols que sH\ eût servi la France ? un événement imprévu le rendit à sa patrie; il fut fait prisonnier par les troupes royales^ ( 1 653 ) , et* conduit à Mazarin. Ce ministre , qui le connais^ sait de réputation , désirait Tattacher 'au service du roi; il le fit .rentrer en grâce, lui offiît, dans le régiment de Bourgogne ini^ntèrie ^ une lieutenance que Vauban accepta, et fénvoya au^ sfcége de Saintè-Bfebehould ( i653), où il servît' sous les ordres du chevalier de CiervîUe , Wngé^' vàèvÊt le plus rènqmmé dé<Je tems.
Il €oopéra ensuite, maïs toujours en sbus^' Ofdro , mm ttwmlc de9 sièges dé' Stenay et de
fc -,
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^tjblii prédit que si la guerre Vépargnait^ il monterait aus premiers grades. Quelqaes an«niées; après , il lui fit obtenir une nouyelle com^ paynde dans un autre régiment , et le tira ainsi de V^at de génè où le tenait son défaut de fiu^ tuné; Mais il fit beaucoup plus encore : il le deraai|ida peur diriger les travaux du siège de Grà?elme& ( août i 658 ), place très-forte dont il étkit ehio^gé de faire le siège , et il lui fourtiit ainsi le moyen de mettre son mérite en évidence* ' Vauban justifia par un brillant succès le choix que le maréchal de la Ferté avait fait de lui , et Mènira^ par d^heureuses , mais légères innova^ tioftis, ce que Fon devait attendre un jour de son génie mûri par Pexpériencé. Dans la même année, il dirigea les travaux des sièges d^Oudenarde et d^ Ypres sous les ordres de Turenne, et âfv0O le même succès ; mais il éprouva uû malheur qui aurait pu briser sa carrière , il fut fait prisonnier ; heureusement pour lui , on le rentôj^ft sur parole^ et bientôt après il fut échangé. On remarquera que ce fut un heureux hasard ^é yiAuban ait été employé à des travaux de {lAàee et à ceux d^un siège peu de tems après son à^vèe au régiment ; que le malheur d^avoir été fàftprisonnîer, pendant qu'il servait sous les dra- |iéaftx de Condè^ contribua à safortutie, puisque
cette circonstance le fit entrer an service de France et lui ouvrit une brillante carrière ; quMl n^est pas commun de trouver des hommes tels que le maréchal de la Ferté , je ne dirai pas qui emploient les hommes de mérite , mais qui les fassent valoir , loin de chercher à s^approprier leurs travaux ; si donc Vauban dut principale^ ment son élévation à son mérite , la fortune y eut aussi beaucoup de part.
L'année i65g fut particulièrement remarqua-* ble par la conclusion du traité des Pyrénées (7 novembre iGdg) , à la suite duquel la France jouit de six années d'une paix interrompue à peine par le siège de Marsal , entrepris à la suite d'un différend avec le duc de Lorraine, et par la malheureuse expédition de Gigeri en Afrique. Vauban, pendant ce laps de tems , développa un nouveau genre de mérite : il se montra aussi habile ingénieur dans les travaux de la paix que dans ceux de la guerre , et non moins remarquable par ses vues et par ses projets que par la manière de les mettre à exécution •
Pendant Tannée qui suivit celle où Ton avait conclu la paix des Pyrénées , il épousa , dans le Nivernais , mademoiselle Charlotte d'Aunay , fille de M. d'Aunay , baron d'Epiry, et n'en eut que deux fiUest
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Louis XIV, fatigué de la tutelle de Mazarin ^ l^ussitôt après la mort de ce ministre (9 mars i66i), qui arriva peu après la conclusion du f raité des Pyrénées , saisit d^une main ferme les renés du gouvernement, et montra tout d^abord quUl possédait le premier talent d^un monarque, celui de connaître et d^employer les hommes. ]l^^administration des forteresses fut partagée en deux grandes directions, qui furent mises dans les attributions de Colbert et de Louvois : le premier, dont le département comprenait les finances, la marine et tous les travaux publics de Fintérieur, avait dans sa direction les places maritimes de TOcéan, depuis Calais jusqu^à Boulogne, celles de la Méditerranée et des anciennes frontières de Picardie, de Champagne, des trois évèchés, de Bourgogne, d^ Alsace et de Languedoc ; le second , qui était chargé du département de la guerre , eut dans sa direction les places des nouvelles frontières dans la Flandre , TArtois et le Roussillon.
Cependant , Louis XIV ayant acheté de Charles II Dunkerque (27 novembre 1662), qu^îl avait conquis en 1 658 pour les Anglais, la France posséda alors , entre la mer et la Flandre espa^ gnole , une langue de terre où se trouvaient Boulogne, Calais, Gravelines et Dunkerque;
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Cette dernière ville, étant située à Textr^îté dé lu langue de terre et vis-à-vis de renibouchure de la Tamise, avait, sous ces deux rapports | beaticoup d^impor tance. Louis résolut de la reiH dre une des plus fortes places du royaume, et de liieltre son port en état de recevoir de gros bàti^ mens ; il chargea Yauban de faire les projets de ces immenses travaux, auxquels se rattachaient des constructions de canaux , de digues et iSPè^ eluses ; et bientôt après , les projets de cet ingé-^* nieur ayant été adoptés , de les mettre lui-même à exécution. Yauban fut alors nommé lieutenant-colonel au régiment de la Ferté.
Dunkerque fut la première place forte que Yauban fit construire , et ce fut son cfaef-d^oeoM vre } il est vrai que , pendant Texécution de tra-» vaux si considérables , qui durèrent long^tems j il construisit et répara beaticeup d^mitres places^ et put revoir ses projets.
Ce fut pendant ces &it années de paix que Ton commença le canal du Midi, destiné k vtmt rOcéan à la Méditerranée ^ entreprise giganytes^ que dont on s^ëtait occupé pour la première fois aous le règne de François F', dont on s^occupa iueore depoid à plusieurs reprises ^ et qui fie f«ft exécutée que sans le règne de Louis-le-Grand^» Ce canal, érigé en fief, fiïl ddiugé, aiVi<di I]u4
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Tentreprise des ouvrages , à Riquet , auteur du projet qui fut adopté. Les travaux n^en furent point dirigés par Vauban , ainsi que Font dit plusieurs des auteurs qui ont parlé de ce célèbre ingénieur; mais il visita le canal du Midi, six ans après.la mort de Riquet, trouva « quec^était }) le plus beau et le plus noble ouvrage de cette » espèce qui eût été entrepris de son tems » , et rédigea, pour son perfectionnement, un mé« moire dont les principales dispositions furent exécutées par la suite.
Les fonctions de Vauban n^étaient d^ailleurs point bornées à celles de son art : Colbert , par exemple , le chargea de visiter les ports , depuis Dunkerque jusquVi Rouen, pour indiquer les réparations et les améliorations qu^il faudrait y faire, et, en même tems, de recueillir les plaintes et les réclamations du commerce pour les lui transmettre ; cVst ainsi que , pendant ce règne remarquable, on savait tirer parti du génie, loin de vouloir Tenferm^ dans une spécialité comme dans une prison.
En 1666 , la France, ayant la Hollande pour alliée, se trouva engagée contre FAngleterre dans une guerre maritime qui ne dura quW an ; et Tannée suivante , dans une guerre continen-* taie contre FEspagne.
L^armée était divisée en trois corps : Louis , ayant Turenne sous ses ordres, vint commander en personne le principal corps qui opérait en Flandre. Le chevalier de Clerville avait Finspection de tous les travaux du génie ; Vauban était attaché au corps que le roi commandait. Chargé d^abord de fortifier Charleroi , il fut rappelé pour diriger les travaux du siège de Douai , et il y reçut à la joue une blessure dont on a reproduit la cicatrice dans ses portraits. Il était à peine guéri lorsqu^on lui confia la conduite du siège de Lille , et il s'en acquitta avec une telle habileté , que la place fut prise en neuf jours de tranchée ouverte (27 août 1667); c'est de cette époque que date la grande célébrité et la faveur dont il ne cessa de jouir jusqu'à la fin de sa carrière.
Louis ) témoin et digne appréciateur de son mérite , le combla d'éloges , le nomma lieutenant de ses gardes ( 2 septembre 1667 ) , ce qui lui donnait le rang de colonel , le gratifia d'une pension de 2,400 fr. et I^ chargea des travaux à exécuter dans les places de la Flandre. Le plus important de ces travaux , après ceux de Dunkerque, était la construction d'une citadelle à Lille; Vauban était chargé tout à la fois d'en rédiger les projet^ et do les mettre à çxéQutioin :
désormais , sa vie publique appartient à This-
tofre.
La paix d^ Aix-la-Chapelle ( 2 mai 1 668 ) mît fin à cette guerre , qui n^avait duré qu^un an s Louis rendit la Franche -Comté , mais conserva sips conquêtes dans les Pays-Bas ; Vauban conii- BUH à diriger les travaux des places dans la Flandre. Il s^appliquait surtout à perfectionner les manœuvres d^eau , à tenir les fossés secs ou pleins à volonté , à j former des chasses ou torrèns artificiels et à saisir les moyens de créer des inondations. A Lille, il ménagea , entre la citadelle, Tinondation et la place, de vastes terrains inaccessibles, où la garnison peut camper, faire paître ses bestiaux et cultiver des légumes.
Vauban avait été nommé gouverneur de la citadelle de Lille aussitôt que cette forteresse eut été ébauchée (1668), et Louis ayant témoigné le désir d'^avoir le plan en relief de Lille et de sa dtadelle , VaUban le fit exécuter , ainsi que celui de plusieurs autres places. On réunit Ces plans dans la galerie du\<ouvre, où le monarque fi[*ançais se plaisait à les visiter ; telle fut Forigine dé cette belle collection de plans en relief des places fortes de France qui se trouve actuellement dans rhôtel des Invalides.
Sous le règne de Liouis XIV ^ lûf troupes fb-
rent souvent employées à des travaux dMtilité publique pendant les loisirs de la paix; mais nulle part elles ne reçurent cette destination sur une aussi grande échelle et arec autant de succès qu^âlors à Dunkerque. Trente mille hommes étaient employés aux travaux $ chaque jour^ trois corps de dix mille hommes chacun se SUe^ cédaient sur les ateliers ; ils s^ rendaient eu armes à un signal donné par le canon, les quittaient pour remplir leur tâche et les reprenaient pour retourner au camp.
Vauban fut distrait petidant quelque tems de ces travaux par Louvois, qui, chargé d^une mission importante près du duc de Savoie, le prit avec lui (1771) et lui fit faire des plans pour fortifier Verrue , Verceil et Turin , plans qu'il donna au duc; Vauban retourna ensuite eh Flandre. Ce fht au milieu de ces occupations, et à là sollicitation de Louvois, quHl rédigea, en 166g, pour Finstruction de ce ministre, son premier ouvrage sur Fattaque des places (a).
La guerre qtii éclata en 1672 vînt Tarracher à ses travaux ; les historiens en ont attribué la principale cause aux blessures que les HoUan-
(a) Mémoire pour seiinr éPinstruction dans la conduite des àie'ffes. Ce méfiioire fat imprimé poar la première fois à Leyde , en 1740.
dais avaient faites à Famour-propre d^an jeune roi , fier de sa puissance et de ses victoires. Louis , ayant pour alliés F Angleterre , Févèque de Munster et Félecteur de Cologne , déclara la guerre aux Hollandais (7 avril 1672),* et les ayant pris au dépourvu , envahit presque tout leur territoire avec une grande rapidité ; il commandait son armée en personne , et avait sous ses ordres Turenne , Condé , Luxembourg et Yauban ; le chevalier de Clerville , vieux et infirme , ne fit point celte campagne.
Depuis cette époque, pendant trente-cinq ans que vécut encore Yauban, on ne compte que dix années de paix. La carrière de ce célèbre ingénieur offre cette particularité remarquable, que la paix ne fiit pas moins laborieuse pour lui que la guerre ; sa vie publique a été résumée en peu de mots par les historiens : il a coopéré à cinquante-trois sièges, dans la plupart desquels il a dirigé en chef les travaux ; il s^est trouvé à cent quarante actions de vigueur et a été blessé huit fois ; il a fait construire trente-trois places neuves (a) , et il a réparé , amélioré ou perfectionné
(a) On trouTe dans VHitioire du Corps du génie ^ par Allent, note (10), la nomenclature des sièges faits par Vauban, et des places neuves qull a fait construire , ainsi que la liste de ses ouyrages imprimés et inédits. L'ouvrage de M. Allent, qui jouit d'une réputation méritée , m'a été fort utile.
par de nouveaux ouvrages trois cents places anciennes. On peut ajouter quVdmis dans le conseil du roi et consulté souvent par le monarque et par ses ministres , il eut beaucoup d^influence sur les décisions qui furent prises dans plusieurs circonstances importantes , et qu''il se montra véritablement homme d^état.
Je n^entreprendrai point de raconter tous les faits militaires de la carrière de Vauban , ni de parler de toci$ les travaux quMl a fait exécuter ; je ne parlerai que de ce qui présentera des circonstances propres à faire ressortir son caractère et son genre de mérite, à faire connaître Vhomme enfin ; car c^est là principalement ce que je me prppose. Je suivrai Tordre des tems.
Le siège de Maastricht (1673), place trèsforte, fut particulièrement remarquable dans les fastes de Tart militaire par les perfectionnemens que Vauban y apporta aux attaques. Les ofH^ ciers-généraux de jour ne furent plus chargés de la conduite de la tranchée; on réduisit leurs fonctions au commandement des troupes , à protéger les travailleurs et à repousser les sorties. Vauban fut chargé seul de la direction des travaux, et ne reçut d^ordres que du roi. Jusqu^alors , on n^avait suivi , pour attaquer les places, aucune ïnarche régulière; à Candie, les
Turcs ayaient couvert le terrain dô tranchées | mais conduites et exécutées sans art.
Vauban donna aux travaux une direction nouvelle cjui a toujours été imitée depuis; il imagina les parallèles , élargit les tranchées , substitua aux attaques de vive force des moyens d^art moins meurtriers, et qui conduisaient pourtant plus sûrement et plus promptement au résultat. Maëstricht capitula après avoir soutenu treize jours seulement de tranchée Ouverte, Louis XIV s'exprime ainsi qu'il suit en parlant de ce siège (a) : « On allait vers la place quasi eh » bataille, avec de grandes lignes parallèles, qui M étaient larges et spacieuses ; de sorte que , pat » le moyen des banquettes qu'il y avait, on pou«- )) vait marcher aux ennemis sur un grand front. • » Le gouverneur et les officiers qui étaient de*- » dans n'avaient rien vu de semblable, quoique » Fargeaux se fiât trouvé en cinq ou six places )> assiégées, mais où l'on avait été par des boyauJc » si étroits , qu'il n'était pas possible de tenir )) dedans à la moindre sortie, w Les succès éclatans qu'avait obtenus Lotds excitèrent la jalon*sie des puissances voisines ; l'empereur d'Aile-
(a) Mémaires originaux de Louis XfV, écrits de sa main, et recueillis par le maréchal de Noailles > 3 TOl. in-folio ; Manuscrits dé la âibliothèque roysSe.
tnagne et le roi d^Espagne se réunirent aux Hollandais (1678), et bientôt après ses alliés Fabandonnèrent (1674) ; il se trouva réduit à ses propres forces , et contraint sur plusieurs points de garder la défensive. Néanmoins, malgré Pinfériorité de ses forces , ses armées , com-r mandées par des hommes tels que Turentie et Condé, que secondait Vauban, conservèrent leur supériorité; jamais la valeur française ne brilla d^un plus vif éclat.
" Vauban, à cette époque, se jeta dans Oudenarde, que le prince d^Orange investit et assiégea 5 mais Condé lui en fit bientôt lever le siégé (ai septembre 1674)- De toutes les places dans lesquelles Vauban s'est jeté , Oudenarde est la seule qui ait été attaquée. Vauban fut alors nommé brigadier , et deux ans après maréchal-de»camp.
Immédiatement après la levée du siège d'Oudenàrde , Condé , pensant que les ennemis projetaient d'assiéger Bergues , y envoya Vauban , qui courut un grand danger en s'y rendant. Un parti l'attaqua dans La Bassée ^ tua ou prit une partie de son escorte, blessa un neveu de soti nom qui lui tenait lieu de fils , cassa le bras à uû palefrenier qui lui menait un cheval de main, et fit pr£so&nier son secrétaire.
Aux sièges de Condé, de Bouchaln, et d^Aire (1676), où il reçut une blessure, mais surtout à celui de Valenciennes (1677), il perfectionna sa nouvelle méthode d^attaquer les places. On avait été jusqu^alors dans Tusage de choisir la nuit pour donner les assauts et pour faire des attaques de vive force ; au siège de Valenciennes, Vauban proposa d^exécuter en plein jour Pattaque pro« jetée d^un ouvrage à couronne ; les maréchaux de Luxembourg, de Schomberg, de Lorge, d^Humières et de la Feuillade , Louvois , Monsieur, le roi même, furent d^un avis contraire; mais Vauban ayant ramené le roi à son opinion, Fattaque en plein jour fut résolue (17 mars 1677). Elle réussit au delà de ses espérances; non-seulement Touvrage fut enlevé, mais en poursuivant les défenseurs , on pénétra dans son réduit, puis dans la place, dont on s^empara. Depuis cette époque , les assauts se donnent ordinairement/!^ jouTj et il en résulte effectivement des avantages quUl serait hors de mon sujet de développer ici.
Valenciennes pris , on attaqua aussitôt Cambrai , dont le corps de place ne tint que neuf jours ; la citadelle opposa plus de résistance , et le talent de Vauban pour Tattaque des places s^y manifesta avec encore plus d^éçlat. A Valen-
ciennes , on avait pris pour témérité ce qui n^é^ tait que prudence et connaissance du cœur humain ; on se trouvait donc porté à entreprendre de nouvelles actions de vigueur. Dans cette disposition des esprits , on propose de donner Tassant à une demi-lune; Vauban combat cette opinion ; il ne trouvait pas les travaux assez avancés pour que Ton pût tenter cette entreprise avec des chances suffisantes de succès. Néanmoins Louis fit donner Tassant , et la demilune fut enlevée ; mais on ne pouvait y communiquer qu^à découvert : le feu de la place avait encore beaucoup de vivacité ; on fit de grandes pertes, et Ton ne put s'y maintenir. Vauban Tattaqua alors par les procédés de Fart , ne perdit que trois hommes pour s'en emparer, et s'y maintint, a Une autre fois je vous laisserai faire » , dit le monarque. Jusqu'alors on avait employé habituellement la mine pour faire brèche, et le canon par exception seulement ; Vauban , au contraire , employa habituellement le canon à cet usage , et n'y employa plus la mine que par exception. Il commença au siège de la citadelle de Cambrai à donner cet exemple.
Cependant Louis , courroucé de la résistance des assiégés, propose de donner l'assaut et de ne point faire de quartier à la garnison ; Vauban
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seul ose combattre cette proposition, comme contraire aux lois de la guerre : «c J^aimerais )> mieux, Sire, ajouta-t-il , avoir conservé cent » soldats à votre majesté que d^en avoir ôté trob )) mille aux ennemis. » Louis, naturellement généreux, revint à son caractère, et reçut la citadelle à capituler.
L^année suivante , au siège d^ Ypres , où Ton prêtait point pressé par le tems , on voulait don-^ ner Tassant avant que d^avoir couronné le chemin couvert : <( Vous y gagnerez un jour , dit » Vauban , et peut-être j perdrez mille hom- » mes. )> Son avis fut suivi; le lendemain on couronne le chemin couvert et la place se rend.
Les nouvelles méthodes de Vauban accéléraient la reddition des places, tout en ménageant le sang des soldats ; aussi possédait-il au plus haut degré leur confiance et leur attachement. Je ne puis mieux faire connaître à quel point ses talens étaient appréciés qu^en rapportant ce que Louvois écrivait au maréchal d^Humières, qui Pavait demandé et obtenu pour diriger le siège de Saint-Guislain , afin qu^il ne souffrit pas que Vauban s^exposàt et conduisît la tranchée. « Sa h Majesté , lui dit-il , vous recommande fort sa n conservation.'... 4. Vous savez quel déplaisir le p roi aurait s^il lui arrivait accident. »
HÉIJlNQBS. 3i
La lotte que soutenait la France depuis sept années se termina par les glorieux traités de paix de Nimègue (1678-1679) {a)j qui lui firent acquérir la Franche-Comté , et fdusieuri places et pays importans , en Flandre , en Jjor^ raine , et sur le Rhin.
Pendant cette guerre^ Vafuban éprooya un chagrin cuisant ; il perdit ce neveu de son nom , qui lui tenait lieu de fils ^ jeune ingénieur , âgé seulement de vingt-deux ans, auquel il avait servi de père et de mentor , et qui se montrait digne de marcher sur ses traces ; la guerre Vr-^ Tait épargné ; il se noya dans TEscaut , où il était allé se baigner. Yauban reporta ses affec-* tîons sur son cousin Dupuy-Vauban (b) , qui
(a) Le ptenier traité ftit conclu aree ta HoUanâe, le 10 aoât 1678| le second avec TEspagne , le 17 septembre de la même année ; le troisième avec Fempereur et l'Empire , le 5 février 1679 ; le quatrième avec rélecleur é» Brandebourg et qnelques autres princes, le 29 juin suivant.
(() Antoine Leprestre , comte de Vauban, neveu, à la mode de Bretagne (c'est-à-dire cousin issu de germain), du marécbal de Vauban , ditMoréri dans son Dictjoiniaire j connu sous le nom de ihtpuy^Vauban, naquit en 1S54. U eomnandait le génie dé ht place de Lille en 1708, pendant la mémorable défense qui immortalisa Boufflers ; et , en 1710 , il soutint dans Béthune , dont il étaK fon^raevr, qiiératte-'deux jours de trancliée ouverte ; ce fut soa principal titre de gloire. l\ fut fait lieutenant-général en 1704, et nounit en 1731 , à BéHiune. Son père , deux de ses frères , deux onclM et eme emioîts geroMîsid ou isaua de garmaii» mouraient aii
suivait aussi la carrière des armes dans le corps du génie.
Le chevalier de Clerville avait terminé son utile carrière deux mois avant les traités de paix de Nimègue ; il passait , sous Mazarin , pour le premier ingénieur de FEurope , et il aurait ob-* tenu plus de célébrité s^il n^eût eu pour précurseurs de Ville et Pagan , etVauban pour successeur. La charge de commissaire-général des fortifications , vacante par sa mort , fut donnée à Yauban , qui la refusa d^abord à cause des rela* tions nombreuses qu^elle contraignait dWoir avec Louvois et Colbert, motif qui Teût fait r&* chercher de tant d^autres : mais Louis lui imposa^ comme devoir, ces fonctions, qu^il confiait à son mérite; et Yauban, par sa franchise, sa loyauté, et Fautorité de son caractère, parvint à conquérir Festime des deux ministres rivaux.
Dès lors , aucun des travaux importans de Tarme du génie ne s^exécuta plus que diaprés ses plans , ses tracés sur les lieux mêmes , et que sous sa haute direction ; et jamais ils n^avaient été plus importans qu^ils le furent alors. Les places fortes jouaient un grand rôle, puisque les armées ne s^avançaient qu^après s^en être
champ d'honneur sous le règne de Louis XIV; il ne restt de eette llmiUe que la postérité de Bupuy-Vauban , qui subsiste eneore.
empdré; Louis, dont Colbert avait mis le$ finances dans un état prospère, faisait donc construire de nourelles places sur ses frontières, et réparer les anciennes, ou augmenter leur force par Faddition de nouveaux ou-* vrages.
Les ingénieurs n^étaient point alors chargés des fortifications seulement, ils Tétaient aussi des ports , des canaux , et de divers autres tra-* vaux encore. Ainsi , par exemple , Vauban fit construire Taqueduc de Maintenon , et exécuter de nombreux travaux dans les ports; les plus considérables furent ceux du port de Toulon, qui avaient été commencés par le chevalier de Clerville , et ceux du port de Dunkerque , qui n^avait été jusqu^alors abordable qu^aux bateaux pêcheurs, et quMl mit en état de recevoir Ae^ vaisseaux de quarante canons. On y vit réunis : Fescadre de Jean Bart , si redoutable aux An*^ glais; des nuées de corsaires, fléau de leur com-« merce , et ces galiotes à bombes , inventées par Renau , avec lesquelles Duquesne châtia Algen On emploie encore aujourd'hui les procédés de détail dont Vauban fiit Tinventeur dans les constructions importantes, et il introduisit dans Pexécution des travaux, et dans la dépense. quHis exigeaient , un tql or^re et pne tdile économje,
que de|mis on n^a pu rien faire de mieu:i que derimiter.
Ix)uis ne se contenta pas de réoompenser les services de Vauban par un rapide avancement et par les honneurs dont il le ccnnbla, il y ajouta de nombreuses gratifications, mais qui ne Feori-* dbirent point; car il était bienfaisant^ et^ se rap^ pelant ses débuts dans la carrière des armes , il saisissait avec empressement Toccasion de seooa-rir les jeunes officiers que le déÊiut de fortune tenait dans la gêne. Néanmoins , avec ses écono* mies , ou avec la fortune de sa femme , il put af- ^nchir le petit fief de Vauban , et acheter dans la commune de Bazoches , où il est situé y une propriété sur laquelle il fit bâtir un ch&teau^ ûnple^ mais commode^ qui prit le nom de Bazoches.
: Il semble que les occupations du service ancraient dû absorber tout son tems ; cependant il s^occupait d^économie pohtique , particulière-^ ment de projets pour établir de nouvdles com-i munications par un système de canaux y et des moyens de changer le mode de perception des impôts jpour soulager la misère du peuple. {1 était dévoré du besoin d^étre utile ; c^était che& lui une passion qui ne se refiroidit jamais^ et qui le possédait à un tdL point que, pendant ses wm,^.
jjbrcfiix voyagea^ il pitenait des renseignemeiis sujr tous les pays qu**!! tf&yèrsait ^ c^Nàsidffl^s dani leurs habitans , letir sol , leur industrie et leurs rapports ctVee le gourememeuti II se orojait dé^ btteur de quiconque avait rendu service au pu*^ blio ; on cite tel intendant qu^il ne donnaissait piMnt ^ et auquel il avait écrit pdur le Itluér à^Si** voir créé un établissement utile, quHl avait visité en traversant sa province^ Cétait Surtout dans ëâ solitude de Bazoches qu^il méditait et qu^il édri^ vait sur ces matières ; mais on conçoit qti^il pcm*^ vait bien tftrement Vhdbiter i Thomme publie disparaissait alors pour lie laissèâ^ apëf ceVdir qilë rhomme privé) bon épdUit, bôUpèré, Csbàritablé aux malheureux.
PendaM ulie appariticfn que Yaubssi fit à Bazoches, lorsqU^il était déjà à la tête de Tarme du génie ^ il voulut revoir 6aint**Lë^r-de*Foudh[6* ret^ et s^ rendit avec quelques personnes. Il leur montra la chaumière où il était né^ s^entre^^ tint Aimilièrement aVeo phiMettrs compagnons de sCm «kfisOice^ rappela à une vieille femme qU^elIë avait souvent partagé son époigne (a) ûtêt fed lorisquUl était enfant ^ et lui donna uiie bom'se pleine d^or : le souvenir de cette visite de Vauban
(d) Petite galMU ^ tf uae litre tuntm ^ fss tes fenmefii fklialettt pour leurs enfans.
s'est conservé par tradition, josqu^à ce jour, chez les habitans du ylllage de Saint-Léger.
Sa haute fortune ne Tavait pas enorgueilli; son ame ne connaissait pas Fenvie, et Tamour de son pays fut sa passion dominante. On rapporte que , pendant la guerre qui venait de se terminer , Cohorn (a) , le plus célèbre ingénieur de ce tems après Vauban , mécontent du prince d^Orange, vint demander du service en France, et que Vauban, ayant été consulté, conseilla de Taccueillir ; mais que le prince d^Orange , instruit que son meilleur ingénieur allait le quitter , fit arrêter sa femme et ses enfans , et , joignant des bienfaits à cette violence, le retint à son service.
Cependant Louis XIV employait activement la paix à se préparer à la guerre, et ayant acquis sur les autres puissances de TEurope une supériorité telle qu^elles ne pouvaient lui résister qu^en se coalisant , il gardait à leur égard peu de ménagemens , et manifestait par sa conduite que ses projets ambitieux n^avaient point atteint leur terme.
U décida impérieusement les points que les
(a) Minot, Hongrois d'origine , plus connu sous le nom de baron de Cohorn, s'était exilé, jeune encore, d'une patrie où son père, ayant pris part aux discordes ciTiles, avait porté sa tète sur ïéchafaud.
traités de Nimègu'e avaient laissés indécis ou remis à l'arbitrage de diverses puissances ; ce fut ainsi qu'il réunit à la France les fiefs et terres démembrés des trois évéchés et de T Alsace, et qu'il s^eippara de Hombourg et de Brinche. La possession de Pignerol et de Casai, dont il fit réparer et augmenter les fortifications , lui permettait de faire pénétrer ses. armées en Italie; celle de Fribourg, sur la rive droite du Rhin , lui facilitait l'entrée en Allemagne. Strasbourg, ville libre, avait livré plusieurs fois le passage du Rhin aux impériaux ; il résolut de s'en emparer, se pr^ara secrètement à en faire le siège, et l'investît inopinément; les magistrats , surpris^ ouvrirent leurs portes aux Français (3o septembre i68i), et Louis fit ajouter aux fortifications de cette ville une citadelle et le fort de Kèhl, sur la rive droite du Rhin , afin de s'assurer un pas-^ sage pour pénétrer en Allemagne; Vauban fut chargé de diriger ces travaux. Ces entreprises alarmèrent les puissances voisines de la France ; la Hollande, l'empereur, l'Esjpagne, là Suède, et les cercles les plus exposés de l'empire^ firent pour s'y opposer une ligue qui fut signée le jour même de la prise de Strasbourg; ils n^osèrent d*aiUeurs agir, et se contentèrent de miiraiuréE et da se plaindre; \ .:
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Peu de tems après roccupation de Strasbourgi et suF le refus de TËspagne de lui donn^ des équivalens pour le duché d^Alost , Louis fît iw^ vestir Luxembourg (1682), mais ne donna point de suite à cette démonstratioq ; Fannép suivante, et par le même motif, il pénétra eq Belgique , et investit de nouveau Luxembourg. ]Li^£spagne, par suite de ces hostilités, lui déclara la guerre ( fi6 octobre i683) , et dès lors le nu>* pp^que français ne garda plus aucun ménage» ment.
Le pélèbre Colbert mourut cette fmnée (6 sep« temb^e i683), âgé de soixante-quatre ans seu^ Jement; lui et Vauban furent les principaux instrumens des conquêtes de Louis XTV : le premier en lui procurant de Fargent par Tordre qu^il mit dans les finances, le second en prenant les places avec une promptitude inconnue jusqu^alors.
Cependant TEspagne supportait seule tout le poids de cette guerre. L^empereur, accablé alors par les Turcs, qui assiégeaient sa capitale (octo* bre 1 683) , ne pouvait la secourir ; ses autres alliés , meurtris encore ^es coups que leur avai( portés Louis dans la dernière guerre , n^osèrent sY décider. Les maréchaux d'^Humières et de Gréqui commandaient Farmée française; Vauban
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dirii^eait ks traraox des sièges. On s^empara rapidement de Courtray et de Dixmude dans lo mois de novembre ; et Tannée suivante, aussitôt que le retour de la belle saison le permit , on commença le siège de Luxembourg. Créqui Commandait devant cette place, qui avait été routée jusqu^alors imprenable , et dont le seul front acces^ble était taillé dans le rocher ; Louis, qui s^était rendu a Tarmée, en couvrait le siégey ajaot sous ses ordres le maréebal de SchomlM»*g« Vaqban s^y surpassa ; il inventa les cavaliers de tranchée et porta sa nouvelle méthode d^at--* taquer les places à un point de perfection qui n^a pas été dépassé depuis , en ce qui concerne les travaux du génie proprement dits. Dans le cou^ rant de ce siège, il courut un grand danger : une nuit que, soutenu par des grenadiers couchés ventre à terre, il sWançait silencieusement pour reconnaître la place , il fut découvert par les assiégés , et allait essuyer une décharge , lorsqu^il fît signe de la main de ne pas tirer , et continua de s^avancer comme s^il eût été un des leurs ; il atteint ainsi les palissades du chemin couvât ^ quHI exandine , puis il se retire lentement* Sa présence d^esprit le sauva et lui procura le moyen de reconnaître la place mieux qu'il ne pouvait Fespérer. 0^ employa pour la premiito^
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fois, à ce siège, une compagnie de mineurs créée sur la proposition de Vauban et par ses soins. Luxembourg capitula après avoir soutenu vingt-quatre jours seulement de tranchée ouverte. L^Espagne , trop faible pour se mesurer seule avec la France, signa à Ratisbonne (i o août 1684) une trêve de vingt ans, à laquelle accédèrent ses alliés. Louis conservait , pendant la du«« rée de cette trêve , Luxembourg , Strasbourg , et les divers pays quHl avait réunis à ses états depuis les traités de Nimègue : cette époque fut celle de sa plus grande prospérité. La paix ne pouvait d^àilleurs être de longue durée ; ce monarque avait trop humilié plusieurs de ses voisins par ses conquêtes , et les avait tous traités avec trop de fierté , pour qu^ils ne prissent pas les armes contre lui aussitôt qu^ils croiraient pou^ voir le faire avec quelques chances de succès.
La guerre terminée, Vauban reprit avec une activité nouvelle les travaux auxquels il s^était livré jusqu^alors pendant la paix ; le plus impor-^ tant de ces travaux fut la construction de la place de Landau , où il apporta au système bastionné , quMl avait toujours employé jusqu^a- Wrs , d^importantes et utiles modifications.
Peu de tems après la trêve de Ratisbonne, Louis , mal conseillé , révoqua Tédit de Nantes ,
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(2â octobre i685) , mesure funeste qui donna naissance à une émigration et à une guerre civile, excita la haine des nations protestantes contre la France, et fut nuisible à son commerce. Des corps entiers d^émigrés se formèrent chez les étrangers , et parmi eux se trouvèrent quelques ingénieurs , élèves de Vauban (a) , qui firent connaître et les places fortes de la France et les méthodes de ce grand ingénieur pour atta« quer les places , car jusqu^alors elles nVvaient encore été pratiquées qu^en France. Aussi les Français , depm's qu'ails suivaient ces nouvelles méthodes , prenaient-ils les places en beaucoup moins de tems que leurs adversaires ; et ce ne fut, malgré Témigration d^ingénieurs français , que pendant la guerre de la succession que les méthodes de Vauban leur devinrent familières. Non seulement Vauban était opposé à la révocation de Fédtt de Nantes , mais plus tard il osa proposer à Louis de U remettre en* vigueur.
Cependant Guillaume prince d^Orange , stathouder de Hollande, Tempereur , le roi d^£s*pagne , le roi de Suède , le duc de Savoie , Félecteur de Bavière, les ducs de Brunswick et
(a) Le vieux Scbomberg prit du service en Hollande; Goulon , run des élèves les plus distingués de Vauban, se réfugia ehez remperear, fui le fit officier-général et chef de ses ingénieurs.
de Hanovre , et tous les petits princes An Rhin , par les raisons précédemment développées, s^oo* cupèrent à Angsbourg de former contre Loois une confédération qui prit le nom de ligoo d^Augsbourg ; ce projet , dont Guillaume était Tame , reçut son exécution à Venise (1687) y ^ se réunirent , sous prétexte des plaisirs du car-v* naval , 1^ confédérés ou leurs envoyés. Ils se préparèrent dès lors à la guerre, mais lent&^ ment , excepté la Hollande , qui pressait ses aiw memens.
Louis XIV se décide à les prévenir, et la guerre éclate de nouveau ; il conservait la supé« riorité que lui donnaient des armées aguerries et long-4ems victorieuses, composées de troupes qui suivaient des méthodes de guerre supérieures à celles des troupes ennemies, et un corps incomparable d^ingénieurs formé dans les sièges mêmes , sous les yeux et par les soins de Timmortel Vauban ; mais ses finances étaient délabrées et sa population militaire fort diminuée. Il envoie donc en Allemagne une armée commandée par le Dauphin , qui avait sous ses ordres le maréchal de Duras, Catinat et Vauban, récemment nommé lieutenant-général (24 août di688) ; cette armée investit Phih'sbourg, place environnée de marais qui la rendaient très^forte^
•t en oommença le siège dana les pi^miers joare ^Wtobre. Vauban^ indépendamment des difflt eultéa du terrain ^ Ait contrarié par un tems pluvieux et par Fardeur dea officiers et des troupe^ 9 qui pensaient que des actions de vi^ gueur abrégeraient le siège) mais lui^ ocuw raincu qu^il ferait verser des flots de sang pour n^obtenir que des succès douteux , affligé ^ mais inébranlable, continua à procéder méthodique* ment , consacrant ainsi par ses exemples cette maj^ime belle et vraie , qu^il inséra depuis dans son Traité de VJliiaque des places (a) s que ia précipitation dans les sièges ne haie point la prise des places, la recule sommiU, et en^an^ gkmte t&igours la scène*
Les meilleurs ingénieurs ayant ^é tués ou blessés 9 Vauban, contraint de les suppléer ^ même pour l-exécution de travaux de détail 9 s^exposait beaucoup. <f Dieu nous le conserve ^ p écrivait à Louvois uu des généraux; car il n ny a que lui capable d^approçher une place n comme cellcKci. xi Ce fut a oe siège qu^il iu^ ¥epta une nouvelle manière d^employer FartiU lerie j ce qui acheva de donner à 1 -attaque sur la défense im ascendant qu^elle a toigours çon^v
(a) Traité â4 V Moque des places ^ par U mar^cbal de yauban ; iiMYeUe édition, par M. Âagoyat, page 263. Paris, 1829.
serré depuis ; elle consistait à tirer avec des charges plus faibles et sous un angle plus grand, d^où il résultait que le boulet , animé de moins de vitesse , faisait plusieurs bonds après avoir touché la terre une première fois , et que , décrivant une courbe plus élevée au dessus du sol , il franchissait facilement les parapets : ce genre de tir fut appelé tir à ricochet. On plaçait les batteries qui Texécutaient sur le prolongement des faces ; les boulets , par leurs bonds successifs , y causaient alors de grands ravages , en tuant les défenseurs et en brisant le matériel d^artillerie. L^emploi de ce nouveau procédé, malgré les heureux résultats qu^il produisit , ne fut d^ailleurs qu^un essai ; mais Yauban , ainsi que nous le verrons, lui fit bientôt atteindre toute la perfection dont il était susceptible.
Philisbourg capitula après avoir soutenu vingt-deux jours de tranchée ouverte ( 29 octobre 1788). L'armée qui en avait fait le siège, sur vingt-cinq mille hommes dont elle était composée , n^eut que six cents hommes tués et douze cents blessés ; mais sur quarante ingénieurs qui assistaient à ce siège , dix y périrent et quatorze furent blessés. Louis, dans une lettre écrite de sa main , témoigna ainsi sa satisfaction à Vauban ; « Vous savez il y a long-
D tems, dit*il, ce que je pense de vous et la » confiance que j^aî en votre savoir et en votre D affection ; croyez qiie je n^oublie pas les ser- » vices que vQtus me rendez, et ce que vous avez » fait à Philisbourg m^est fort agréable. Si vous )) êtes aussi content de mon fils qu^il Test de » vous , je vous crois fort bien ensemble ; car il )> me paraît quHl vous connaît et vous estime )> autant que moi. Je ne saurais finir sans vous )> recommander absolument de vous conserver )) pour le bien de mon service. »
Philisbourg pris , on assiégea les places de Manheim et de Franckental ; au siège de la première , on employa de nouveau , et avec succès, des batteries à ricochet; la seconde résista à peine.
Louis ^ pour reconnaître les services de Vauban d^une manière pli^ éclatante encore que par des éloges , lui donna quatre pièces de canon à choisir dans les arsenaux des places dont on veinait de s^emparer. Vauban renouvela alors la demande quMl avait déjà f^ite pour qiie Fou/ formât des compagnies de sapeurs principaltH ment destinées aux trayauxdes sièges ; il adressa, même à Louvois un projet de formation , majs qui ne fut mis que plus tard à exécution.
Pendant U cours ^e cett^ guerre , Y^ubaç iji-»
rigea encore quatre siigeB| ceux de MoM, de Namac^ de Charleroi et d^Âth. Celui de Môns se fit soos les yeux du toi (9 avril iOgi ) avec succès, et u^offirit d^ailleurs aucune circonstance extraordinaire.
Le siège de Namur , que Ton entreprit Fannée iuirante (juin 169a), fîit uïi des plus remar^ quables du règne de Louid XtV ; ce âioùaf que y assista, arec une partie de sa cour, ayant Bonfflers sous ses ordres s Cohom , le Vaubati des Hollandais , dirigeait la défense^ On fit d^abord le siège de la ville , qui ne présenta que des difficultés ordinaires ) il n^en fut pas ainsi de la citadelle. Bâtie sur des i^ochers que baigne la rive droite de la Sambre , elle ne pouvait être attaquée que par les hauteurs situées entre cette rivière et la Meuse , et , de ce côté , en y comprenant le fort Guillaume nouvellement cons« trait par Cohom , il fallait forcer six encelntei^ pour s'en rendre maître ; le terrain sur lequel Oû était contraint de conduire les attaques était ou du rocher , recouvert de peu de terre , ou des prairies, marécageuses eu quelques endroits. Tous ces obstacles furent sturmontés avec une promptitude qui dépassa les espérances ; la valeur brillante des troupes , qu'anima plusieurs foii }a présence du roi et de son fils , seconda
adîwiraMeiaeat tes satantes ââiposUions de' Vaubaii. Une cicœpstaoïQe renuirquable domia encore plus:d^éclât à ce siège mémorable ^ et aceéléra la reddition de la forteresse. Le fiart Guillaume, c^mé tout-*à*^oup pendant qad CohortA S' y trouvait , par une double sape qad Vauban eonduiât la nuit entre ce £ut et la citadelle , succomba bientôt } Cohc»m y fut £ut prisonnier avec son régimait) Vauban lui offi-e son logement et sa table ^ mais Cohom, sans répondre , détourne ks yeux et s^éloigne. .
Vauban, comme dans plusieurs des sièges préeédens, eut à lutter contre Topinioù des généraux et des troupes^ qui pensaient que des. actions de vigueur abrégeraient h. durée dû siège , et inéme contre les murmures des cour^ tisans, que oe genre de vie fatigimit} maîs^ soutenu par le roi , il fut inébranlable , et ne conseilla d^actions de vigueur que quand il lea jug^ utiles. Louis Tadmit à sa taUe pendant le siège, distinction qu^il n^aooordait ordihaàre^ ment qu^à la haute naissance. Tel fiit le^ siège deNamorj Une coûta que sept jours de tran-» ehée devant la ville, vingt-<leux jours devant la citadelle, et ks pertes des assiégeons futent beaucoup moindre que celles de§ assiégés.
Ce &it à[ la suite d^ cette campagne (juci
Louis XIV institua Tordre de Saint-Louis , <r le 1» premier, dit Fhistoriograpbe de cet ordre , i> qui ait été uniquement créé pour être la ré- » compense et la marque de la valeur, des » services et des talens militaires » , et c^est à Vauban que Ton attribue la première idée de cette institution; il fiit Fun des sept grand^-croix nommés à la création de Tordre.
A Charleroi (octobre i6g3 ) , Vauban déploya le même talent que dans les sièges précédens ; ce fut la première fois qu'ail attaqua une plaee qui était son ouvrage. ^
L^année suivante , il fut envoyé pour commander en Bretagne , afin de mettre en état de défense les ports et les côtes que menaçaient les Anglais; ils osèrent débarquer dans la baie de Camaret (i8 juin i6g4); Vauban les attaque aussitôt , et tue ou prend tout ce qui était débarqué.
Je ne saurais me dispenser de dire quelques mots du siège de Namur , que fit, en juillet et août 1 695 ,. le prince d^Orange ayant G)horn pour diriger les travaux , et une artillerie beaucoup plus nombreuse que celle dont s^étaient servis les Français au siège de 1692. Au premier siège, la ville avait tenu sept jours de tranchée, la ^itadçlle vingt-deux, les assiégés avaient
pei^u près du double des assiégeaos ; au second ^ la ville tint vingt-trois jours , la citadelle trente^ trois, et les assiégeans au contraire perdirent plus du double des assiégés. Yauban, avec moins de moyens , et tout en ménageant le sang des hommes , s^empara de la place plus promp*-* teriient que Cohom , qui avait consommé beau^ coup plus de munitions , multiplié les assauts y et fait verser beaucoup plus de sang. Cette comparaison, sans détruire le mérite de Cohorn , fait ressortir toute la supériorité de Vauban. Le dernier siège que dirigea Vauban, pendant cette guerre, fat celui d^Ath (mai 1697) , place qu^jl avait fait construire dans sa jeunesse; il y servit sous les ordres de Catinat, dont il fut Fami. A ce siège, Vauban porta le tir à ricochet à un degré de perfection qui n^a pas été dépassé depuis. Aucun siège n^avait encore coûté aussi peu , et dans aucun la force n^avait eu moins de part , ni Tart davantage ; cinquante soldats seulement furent tués et cent cinquante blessés , quoique la place eût soutenu quatorze jours de tranchée ; un seul ingénieur périt ; sept autres , au nombre desquels se trouvait Vauban , reçu-* rent des blessures. Le nouvel art d^attaquer les places fut dès lors fixé , et n'a éprouvé depuis aucun changement important. Les ingénieurs
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citent le aiége d^ Atb camme uo lAoàià» à ^titdî w et à iiqiter.
La l^tud^ ^e$ piiissaoces belligàciiirtes y qui toutes , et surtout la France y aysâmt, grand h^ soip de repos , fat 1a principale oau^ de$ traités de paix de Ri&wick (a), qui rendirent la paix à l^urope. how conserya Strad>ourg, maia il perdit ce qu^il possédait sur la rive droite du mûn , et plusieurs autres places de la Flandre , entre autres Luxembourg,
Vauban , après la paix de BJswick^ parcourut les frontières de la France ^ et indépendamment deç travaux qu^il fdsait exécuter , rédigea de nombreux projets j non seulement sur des ob-* jets relatifs à son art, mais encore sur d^autres niatières, lorsqu^il croyait que leur exécution pouvait être utile au commerce^ à Fagriculture^ au soulagemei)!; du peuple ou au développa-ment des richesses de Tétat.
. En 1699 , r Académie des sdences le nomma Tun de ses membres honoraires, distinction bien due à un homme qui avait fait de si utiles applications des mathématiques à son art* • On commençait à peine à ressentir les bien-^
(a) Le traité avec la Hollande fut signé le SO septembre 1697; eelui avec TEspagne le même jour; celui avec rAngleterre, le M septembre; enfin ^ celui tvec re^ipereiir, le W octobre.
Ëiits de 1a paix ^ Iwsque la iQort de Charles II (f ' novembre 4700) alluma la guerre de la smh cession, qui fut longue^ sanglante al désas^ treuse pour la France. Ce fvkt au eommenciexaen% d^ cette gM^rre quç Ton acheta d^abash donner les piques ^t de leur substituer te fusil à bfi'](0nnette , et ce fut Vauban qfui décida Louis Xiy à preiMÏre Cette résolution. Yaubioet lie fut d!ailleur« pas employé à Tarmée peodant les premières années dd la guerre^ parce que les Français soutinrent plus de siégea qu^ils nW firent^
Cepeiidant le roi avait feit connaître à Vau^^ ban son inti^lioa de relever à la dignité de ma-« réebal de France, et Vauban Favalt supplié de a^en rien faire , parce qu^il deviendrait alor» y disait*îl, plus difficile de remployer^ et que ce aérait mettre des obstacles à son zèle ; le monaiv que ne fut pdnt arrêté par un si rare désinté^ passement y ^t Vauban fut élevé à cette dignité le 2 janvier 1703. Cette même ^mnée il fut efaargé, sous le» ordres du duc de Bourgogne , petit-*fils d^ Louis XIV ^ de diriger les travauis du siège de Vienz-ftrisach ^ place qu'ail avait for^ tifiée luiHEnéme; ce fut son dernier siège ^ et malgré son grand âge , on reconnut le Vauban de JLu^Lembourg et de Namur^^ Uannée swvante^
il offrit à ce prince une copie de son traité , en^ core inédit , de Fattaque des places , ouvrage qui est devenu le guide des ingénieurs.
Le 2 janvier 1705 , le roi nomma Vauban chevalier de ses ordres y distinction qu^il n^accordait ordinairement qu^à la haute naissance ; ce grand ingénieur se trouva ainsi , après cinquante-quatre ans de glorieux services , avoir obtenu tous les grades , tous les honneurs et toutes les distinctions qui servaient à récompen-* ser le mérite.
Il ne restait alors au duc de Savoie dans le Piémont que Turin et Coni. Louis XIV se décida à faire assiéger Turin , place très-forte , surtout depuis que les fortifications en avaient été perfectionnées par Texécution des plans de Vauban ; elle avait une nombreuse garnison , et sa population était affectionnée au duc de Savoie. Le duc de Vendôme commandait en Italie , et sous ses ordres le duc de La Feuillade , lieutenantgénéral y commandait en Piémont. Il parait que la première pensée du roi fut de charger Vauban de ce siège; mais ce n^était plus ce roi jeune, actif, plein de résolution : afEubli par Tàge, cédant à Tinfluence des personnes qui Tentouraient , il se décida , à la sollicitation de foadame de Maintenon et de Chamillard , mi-i
lustre de la guerre et des finances , à charger de ce siège La Feuillade, gendre de ce ministre. Le roi désirait d^ailleqrs qu^il suivit le plan dVttaque de Y auban ; il demanda donc au maréchal ua projet dVtaque , que celui-ci lui remit au commaicement de Tété , et que Louis XIV envoya à Vendôme et à La Feuillade ; mais La Feuillade rqeta le projet de Vauban et en proposa un tout différent , ajoutant qu^il prendrait Turin à la Cohom ; Vendôme partageait son opinion.
On trouve, dans une lettre de Chamillard à La Feuillade, du â6 août 1705, le passage suivant : <( M. le maréchal de Vauban avait grande envie i> dé finir sa carrière par le siège de Turin , si le p roi avait voulu lui donner ce qui est porté ji dans son mémoire, et même quelque chose de » moins ; il me Ta dit à moi-même. Il était assez i> difficile d^accorder sa proposition avec le périt sonnage que vous avez à faire et que j^espère » que vous remplirez dignement. » Et dans la réponse de La Feuillade, du 1*' septembre 1705 :
« Ayez confiance en moi; vous vous en
h trouverez: mieux , et le roi aussi , que de tous » les ingénieurs du monde. Il y a des gens nés » pour commander , et qes sortes de messieurs- » IjÀ sont&its.sçulement p^^ur eiéouter les ordres D.qu'c^i IçHj doiwe;. v?i.Cç? passa,g^ mettent a\ji
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jcfùr Tititri^a ourdie pour éloigner VaniNm^ et la présomption de La FeuiUade.
Toutefois Chamillard, craignant que son cendre n^échouàt dans une entreprise si diffidle , désirait , et le roi encore plus , qu^il adoptât 1^ plan de Vauban. Il pria donc le maréchal d^é^ crire directement à La Feuillade pour combattre ses projets ; Vauban , qui sacrifiait tout lorsqu^il ft^agîssait des intérêts de Tétat , fit ce que désirait le ministre. « Je tous envoie, mandait Chamilif lard à La Feuillade , une lettre du maréchal de i>' Vauban, auquel je communiquai vendredi n celle tfotè Vouis m^avez écrite du 3 de ce mois ^ » qui contient votre projet sur la manière dont » vousaveîs résolu d^atlaquer Turin. Vous verrez » qu^il n^est pas d^accord avec vous , et sa lettre 9 me parait appuyée de raisons si solides , que )> j^ose vous demander par gràœ d}y fiure de sé«n rieuses réflexions. LWaire est si importante )> pour le roi , que je suis convaincu comme lui )) qu'ail ne faut rien donner au hasard* )> Et i^ même tems , il écrivait à Vauban : < Je vous » rends mille grâces , monsieur , de la lettre que » vousmVvez envoyée pour M. de La Feuillade. )> Je fai lue au roi ; il m'a paru que voti^ projet » est entièrement dans son g^Ût. J'ai écrit à 1» M. de La FaiîHada de maniera qu'ilaura peiùe
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» à ne pas sentir la différence qa^il y a de suivre » les règles ou de hasarder des noùyeautés qui » peuvent être trop dangereuses ep pareille oc- )) casion. Je souhaite qu^il suive vos sages con- » seil^ et que vous ayez tout Thonneur des évé-» » nômois ^ qui ne fieraient pas moins glorieux » pour hit quHls seraient utiles pour la France. »
Non-seulement La Feuillade persista dans ses résolutions , mais il combattait le projet de Vauban dans presque toutes les lettres qu^il adres- ^ît à Chamillard et au roi ; on trouve la phrasi^ fiuiv0Ote dans cdle qu^il écrivit au roi le 3o tSep-» teidbn 1705 i <c Enfin , Sire^ je prends sur nul ï> tét^ la téus^te de Tèntreprise de Turin... »
iPour donner plus dé poids à àon opinion , il adressa à Chamillard un mémoire conforme à se$ projets, yédigé par le baron de Pallaviciqi, officier piépiontais réfugié , au service de France | Chamillard Fenvoya à Vauban en le priant de loi en dire suh sentiment ^ et Vauban le fit en** coré. Là lettre dans laquelle il combat les opinions de cet officier se termine par des réflexions où il se permet , dit-il , de parler^de lui pour la première fois de sa vie^ et où il le fait avec tant d^ simplicita I de noblesse et d^élévation de sçnti^ mens, que je nie reptoehermi de ne pas la oîiei* tiMttèllMMnt.
A Paris, le 16 JaiiTier 1706.
« Après avoir parlé des affaires du roi, par rapport à la lettre de M. Pallavicini et à ce qui est de la portée de mes connaissances, j'ose présumer qu'il me sera permis de parler de moi pour la première fois de ma vie. Je suis présentement dans la soixante* treizième année de mon âge, chargé de cinquante-deux années de service et surchargé de cinquante sièges considérables , et de près de quarante années de voyages et visites continuelles à Toccasion des places de la frontière , ce qui m'a attiré beaucoup de peines et de fatigues de l'esprit et du corps, car il n'y a eu été ni hiver pour moi. Or, il est impossible que la vie d'un homme qui a soutenu tout cela ne soit fort usée, et c'est ce que je ne sens que trop, notamment depuis que le mauvais rhume qui me tourmente depuis quarante ans s'est accru et devient de jour en jour plus fâcheux par sa continuité ; d'ailleurs , la vue me baisse et l'oreille me devient dure ; bien que j'aie la tête encore aussi bonne que jamais , je me sens tout bas et fort affaibli par rapport à ce que je me suis vu autrefois. C'est ce qui fait que je n'ose plus me proposer pour des affaires difficiles et de durée qui demandent la présence presque continuelle de ceux qui les conduisent. Je n'ai jamais commandé d'armée en chef, ni comme général , ni comme lieutenant , pas même comme maréchal-de-camp ; et hors quelques commandemens particuliers, comme ceux d'Ypres, Dunkerque et la Basse-Bretagne, dont je me suis, Dieu merci, bien tiré , les autres ne valent pas la peine d'être nommés. Tous mes services ont donc roulé sur le$ sièges et la for*
lification , de quoi , gr&ces au Seigneur , je suis sorti avec beaucoup d'honneur. Cela étant comme je le dis au pied de la lettre , il faudrait que je fusse insensé si , aussi voisin de Tâge décrépit que je le suis , j'allais encore voler le papillon et rechercher à commander des armées dans des entreprises difficiles et très-épineuses, moi qui n'en ai point d'expérience et qui me sens dé-faillir au point que je ne pourrais pas souffrir le cheval quatre heures de suite , ni Caire une lieue à pied sans me reposer. Il faut donc se contenter de ce que l'on a fait, et du moins ne pas entreprendre choses dans Texécution desquelles les forces et le savoir-faire, venant à me manquer, pourraient me jeter dans des fautes qui me déshonoreraient, ce qu'à Dieu ne plaise ; plutôt la mort cent foîsl... Quant à ce qui peut regarder mon ministère touchant la conduite des attaques, je pourrais encore satisfaire bien que mal aux fotigues d'un siège ou deux , si j'étais servi des choses nécessaires et que l'on eût des troupes comme du passé. Mais quand je pense qu'elles ne sont remplies que de jeunes gens sans expérience et de soldats de recrue , presque tous forcés et qui n'ont nulle discipline , je tremble et n'ose me trou- T^ à un siège considérable. D'ailleurs , la dignité dont il a phi au roi de m'honorer m'embarrasse à ne savon* qu'en faire, et en de telles rencontres, je crains le qu'en dira-t-on de mes confrères; de sorte que je ne sais point trop quel parti prendre, ni comment me déterminer. Je dois encore ajouter que je me suis défait de tout mon équipage de guerre il y a quatre ou cinq mois , après l'avoir gardé depuis le commencement de cette guerre jusqii0-là. Après v>ut cela j si c'est une néces^té absc^
hie qM je mar^be ^ Je le ferai y an préjudice d^ tout ce que Ton pourra dîrfe et de tout ce qui pourra en arrive^; ie roi me tenant lieu de toiites choses a|)^ Dieu, j*ex^ enterai toujours ce qu*il lui plaira m'ordouner, quaitd je saurais même y perdre la vie ; et il peut compter que la très-sensible reconnaissance que j'ai de toutes ses bontés ne S'épuisera jamais ; la seule grâce que j'aie à lui demander, est de ménager un peu mou honneur. J^ suis bien lâché, monsieur, de vous fetiguer dtine d longue lettre ; mais je n'ai pu la faire plus courte. Je vous l'aurais été porter moi-même si le rhume qid m'accable ne me contraignait à garder la chambre. » Je suis, etc. »
Les cûroQûstances de la guerre engageant U roi i différer enoore- le siège de Turin ^ et ce ne fut que le i3 mai 1706 que Parmée françafse commença à travailler aux lig^nes de contrevallation et de circonvallation. Le 26 mai on ouvrit la tranchée ; mais les travaux n^avançant que lentement , et Looîs XIY concevant dm crainte^ 8ur lé résultat du siège , il manda le maréchal de Vauban, qui était alors en Flandre, pour en tcm* férer avec lui. Le maréchal , aprèâ avoir indiqué les vices des attaques, oflrît d^aïler servir sous Là Feqillade comme simple volontaire» <( Mais vou« i> œ pensez pas^ dit le roi ^ combien vos fonc-^ étions seraiieilt «u dessous de yotre dignité} i> i— Sîrc, i^ri1>J-il , ma dignité est àb «*vfef Té-*
^ tàt \ je laisserai le bât<m dé maréctial à là porte, » et j^aiderai peut'-èti'e La FeuiUade à pi-endrè B Turm. b Les offices dé Vaùban ne fuirent point acceptées.
Cependant , après cent cinq jours de traïidbée , les Français ^ par suite de la perte de h. bataille que leur livra le prince Eugène (7 sep-* tembre 1706) sous les murs de Turin , levèrent prédpitamnient le siège , abandonnant tout leui^ matériel, à Fexception de quelques pièces dé eafmpagne : ce revers leur fit perdis lltalîc. H est présumable que si Vatîban eàt conduit ce siège ; qœ si même on eût suivi ses conseils, on âforàit pris Turin ; et jamais rêvènement ne fit ressortir avec tant d^éclat un grand mérite que Ton vùtdait abaisser : mais ce grand homme ^ qui ne connaissait point Fenvie, n^éprouvâ d'^autrès sentimens qu'ime cruelle affliction.
Peu de tems avant le désastre de Turin , la France avait éprouvé en Flandre le désastre de Ramillies (28 mai 1706), qui aurait pu avoir dei conséquences pins ftmestes encore. Louis XIV, craignant que Fennenli n^envahit là Flandre ma-^ ritîùie, a^rtut envoyé Vanban y commander ( îa
juin 17*6), en Idi enjoignant de se jeter dani celle des places 4e son ebmm;andemènt qui serait assiégée. Vauban rallia les prémiei-s 'ilébris de
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rarmée que Ton pat rassembler , mit leâ places en état de soutenir un siège, se retrancha derrière TYper, et, dans le même tems, fit construire, par douze mille pionniers , un camp retranché sous Dunkerque. Les difficultés que présentaient les places de cette frontière, le nom de Vauban, peut-être , décidèrent sans doute alors Marlbo— rougfa à changer sa ligne d^opération • Après «voir pris Ostende , il quitta le bassin de FYper pour agir dans celui de la Lys. Ce furent le dernier commandement et les derniers travaux qu^exerça et que fit exécuter Vauban ; il fut rappelé à Paris, où le roi voulait le consulter , ainsi que je Fai dit, sur la marche des trayaux du siège de Turin.
L^année suivante , le i 3. mars 1707, il mourut d^une fluxion de poitrine, avantijue d^avoir atteint sa soixante* quatorzième année. Il n^eutpas la douleur de voir Dunkerque , son chef-d^œuvre, démoli par des mains françaises , sous riospection de commissaires anglais.
Le caractère de Vauban se trouve peint dans cet écrit par ses actions, par ses discours, par ses lettres , et je n^ai point négligé d^en faire ressortir les traits lorsqu'ils se présentaient d'une manière saillante et incontestable. J'ajouterai Içs réflexions suivantes. . ; .
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La haute fortune de Yauban , la faveur du roi , rien ne put altérer les traits que la simple nature avait gravés en lui. Aucun homme d^état n^eut plus à cœur Faccomplissement de ses devoirs et la prospérité de la France; sa haute vertu et son rare désintéressement désarmèrent Tenvie, et lui conquirent Festîme, même des hommes les plus disposés à médire ; il fut Tami de Catinat et deFénelon. Le ducde Saiût-*Simon, si avare de louanges j en parle avec un grand éloge, et en a tracé un portrait (a) que je croîs devoir reproduire : « Vauban s^appelait Lepres- )) tre , petit gentilhomme de Bourgogne , tout )> au plus, mais peut-être le plus honnête homme » et le plus vertueux de son siècle , et avec la ré- )> putation du plus savant homme dans Tart des )) sièges et de la fortification , le plus simple , le » plus vrai, et le plus modeste. Cétait un homme » de médiocre taille , assez trapu , qui avait fort j) Tair de guerre , mais en même tems un exté- » rieur rustre et grossier, pour ne pas dire bru- » tal et féroce. Il n^était rien moins. Jamais n homme plus doux, plus compatissant, plus
(o) Uéfnoirei complets et authentiques du due de Saint-Simon, sur le siècle de Louis XIV et la régence. Paris, 1829, tome lU, page 434. Ce fut en 1703 que le duc de Saint-Simon traça ce por-* trait, ainsi Yauban avait alors soixante-dU ans>
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)it obligeant ^ mais respectueux sans nulle poli— p tesse 9 et le plus avare ménager de la vie des » hommes, avec une valeur qui prenait tout sur M soi y et dcHmait tout aux autres» »
Vauban ^t, jusqu^à ce jour, le plus grand ingénieur des tems modernes i il n^a point inventé un nouveau système de fortification | il a employé, comme ses devanciers, le sy^ème bas-* tionné ; mais il y a apporté d^utiles et dUmpor*tantes modifications, et les ingénieurs le louent de Fart avec lequel il a su , dans les différentes places qu^il a fortifiées , disposer les ouvrages de la manière la plus favorable , en ayant égard aux circonstances du terrain. Son principal titre de gloire , comme ingénieur , est d^avoir donné un grand ascendant à Tattaque sur la défense , ^1 inventant une nouvelle manière d^attaquer les places et d^emplpyer Tartillerie pour cet usage. U montra aussi dans la direction des travaux des sièges , c^est-i^*dire dans TapplicatiQu^ de sa méthode , selon les diverses circonstances de la fortification et du terrain j un talent qu^aucun Ingénieur n^a égalé depuis. Ses efforts pour rendre à la défense ce qu^il lui avait fait perdre, ont été infructueux , et malgré le mérite de son Ttaité de la Défense des places , auquel il travaillait encore lorsque la mort vint le firappar ^
Tfittaque a Goos^rvé rasçendaiit qu^U lui avaif fait prendre. Ce changement me paraît d^ail*»- Jeura avqir é^é fuo^te aux pQuple&y puisqa^il £ivo)rise lea inya^iops^.
J^ ne loii^ai, pa^ Ya^nban, ain» qu^ca Ta fait, d#.]a maniera dont sont déposées toutes c^ p|aJ06s Ibrtea actiumulée&sur la frontière du nord dç lu Frav^} ^\\e$ ont san^ doute été con&^ truites 9UÏ* des points inqKHrtanS) mais If^ plupart à différentes époques y par différens. spuyerains , «t elles Q^ont été réunie que successiyemçnt à Jbi Fr$uioe; ainsi 9 aucune pensée d^ensemble n^a présidé à burcosistruction. Sous Louis XIV^ un général dWmée ne s^ayançant qu^après s^étt^ «odparé des places, on pouyait dire quelles oott^ Traient le pays, et Ton u^en pouyait trop avoir sw la frontière ; depuis , le système de guerre ^ éprouyéde tds changsemens, que les places nW* rètent plus Tennemi : cdles ne couvrent que ce qui se trouve sous leur canon. Et eotnme on nâ peut les approvisionner toutes , il en résulM qu^en cas d^inyasion , ime partie de ces plaoea tombé au pouvoir de Fennemi , que les autres de« viennent inutiles , et que le théâtre de la guerre se trouyant transporté dans Pintérieur du pays^ où il n^ en a point, Faccumulation des places fortes sur la frontière devient très-nuisible. Vau-
ban adopterait donc aujourd'hui une tout antre disposition.
Trois grandes pensées occupèrent les loisirs que laissaient à Vauban son service et ses méditations sur son art : la réforme de la constitution militaire de son tems , la navig^ation intérieure ^ et la répartition équitable des impôts. Il laissa de nombreux manuscrits , dont aucun , à Fexception de la Dîme royale , nVvait été imprime de son yivant ; on y reconnaît Thomme d'expérience , si différent de celui que les livres seuls ont instruit. Les manuscrits qui se trouvaient dans^on hôtel , à Paris , ou dans la citadelle de Lille , furent envoyés au dépôt des plans et papiers du roi , et sont actuellement au dépôt des fortifications ; tout ce qui se trouvait à Bazoches devint le partage de sa famille. "L^s manuscrits qui échurent à M. le marquis de Mesgrigny d^Aunay , Fun de ses gendres , se trouvent dans la bibliothèque de M. le marquis Le Pelletier de Rosanbo , son arrière«petit-fils ; ceux qui échurent à M. le marquis d^Ussé , son autre gendi*e , sont perdus. Le Traité de V Attaque des places f et celui de la Défense des places, ont été publiés depuis sa mort.
L'ÉCOLE POLYTECHNIQUE
QftorumparifUU EifiiDB , lib, n«
fi
Renommée deFEcole Polytechnique. —Création de l'Ecole centrale des Travaux publics , en 1791. — Transformation de TEcole des Travaux publics en Ecole Polytechnique, — Or^nisatiop , administration et instfiiction de Técole jusqu'en 1799. i-r Change» mens survenus dans renseignement depuis cette époque jusqu'à ce jour. —Esprit de l'enseignement. — Deux années de ma vie (1801 et 1802) passées à V(i^q]&^ — QueUe utilité j'ai retiré de l'instruction que J'y ai reçue. — Ghangemens survenus dans l'organisation et dans l'administration de l'école depuis 1790 jusqu'à ce jour. — L'école considérée sous le point de vue politique. — L'école e^t-ell^ le may^n le plus efficace de procurer à L'état les si^ets les plus distingués et les plus capables , tant pour les ser« vices publics qu'elle alimente , que pour le perfectionnement des sciences exactes?
SUR
L^ECOLE VOhYTECBmQVEé
*ii»< I ■ »»
L^Ecole Polytechnique jouit d^une renommée si imposante, quMl est en quelque sorte admis comme article de foi , en France et dans la plu^^ part des pays étrangers, qu^elle est le moyaa Ip plus efficace de procurer à Fétat les sujets le$ plus distingués et les plus capables , tant pour les services publics qu^elle alimente que pour le perfectionnement des sciences exactes.
J(3 n^ai jamais partagé cette opinion , et sou** vent j^ai eu occasion de la combattre; souvent aussi on mV engagé à donner de la publicité à mes raisons; je m^y décide enfin, le croyant utile : ce sera la première fois , je pense , que Ton aura porté Texamen de cette question au tribunal de Popinion publique.
Je reproduis dans cet écrit des opinions que Ton m^a entendu constamment professer depuis trente-trois ans que je suis sorti de TEcole Polytechnique, et pourtant je ne le fais pas sans ap^ préhension , ne me dissimulant pas que be^u-* coup de persoon/^ k9 jug^ont pme^ào^de»^
Aussi les aurais-je données dans le doate, s^il était possible , quand on discute et que Ton est convaincu , de ne pas prendre le ton affirmatif.
Il faut d^abord que je fasse connaître par quels motifs et comment a été fondée FEcole Polytechnique , ainsi que les changemens qui ont été successivement apportés dans son organisation , dans son administration et dans son enseigne-* ment ; tout cela sommairement et réduit à ce qu^il est nécessaire d^en savoir pour que Ton puisse asseoir son jugement avec connaissance de cause (a).
Avant la révolution française, pour devenir ingénieur des ponts- et-chaussées , ingénieur militaire, ingénieur des mines, ingénieur-géogra-* phe, ingénieur-constructeur pour la marine, officier d^artillerie et officier de la marine , il fallait passer par des écoles spéciales (b) où Ton n^était admis que par voie d^examen ; on subissait aussi des examens pour passer de ces écoles dans les divers services publics qu'elles alimentaient. Les écoles spéciales furent plus ou moins désorganisées par suite de la révolution française,
(a) Je puiserai en grande partie ces renseignemens dans Texeellente Histoire de V Ecole Polytechnique, par A. Fourcy.
[b) Il y avait , pour chacun de ces services , une école spéciale on d'application dans chacune desquelles on recevait Hnslruction d^«
çwaire pour remplir le9 foocUons «uxquçlle» os h ^eaUnailf
et , au commencement de 1 794 , les membres dix comité de salut public sentirent vivement combien il pouvait devenir nuisible à Fétat et à la cause qu^ils avaient embrassée , de manquer de sujets capables dans ces difierentes carrières.
Le comité de salut public s^était entouré d^hommes distingués dans les sciences exactes, la plupart par leurs écrits, et il comptait dans son sein des hommes célèbres aux mêmes titres; ces savans , qui étaient aussi des hommes poli«* tiques et qui avaient embrassé avec ardeur les principes de la révolution française , se proposèrent, pour satisfaire aux besoins urgens du moment, de créer à Paris une école destinée tout à la fois à remplacer une partie des anciennes écoles spéciales, à propager les principes démocratiques et à donner une extension extraordinaire à Tétude des sciences auxquelles ils devaient leur célébrité. Ils étaient sans doute stimulés par leurs sentimens patriotiques ; mais il est permis de croire qu^ils Tétaient aussi , peutêtre même à leur insu , par le désir d^accroître leur influence politique et leur célébrité , car tel est le cœur humain.
Fôurcroy , célèbre chimiste , Tun des membres du comité de salut public, fut choisi par ce cooQtîté pour présenter à la Çonveption le prpr
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jet de loi relatif* à la eréatkm de citté nrnivelle éeole que Ton désignait sous le nom i^ Etale centrale des Tra^>aux publies. Ct fol peu de jours après la chute de Robespieire qu^il soumit ce projet de loi à la ConTeutiou , et |ndépw«« dÂmment des eonsidérfitioDS tirées de la nature même de son sujet , il sut , avec beaueoup dV« dresse, intéresser cette assemblée à la propaga-* tion et aux progrès des sciences et des arts en les présentant comme de puissans au^iciUaires dan» les opérations de la guerre et en prétendant que tes derniers conspirateurs (les vaincus du 9 thefw taiidor) avai^t formé le projet ncm-SQulemeot « dVnéantir les sciences et les arts pour marcher i> à la domination à travers les débris des oott* » naissances humaines , et précédés par Tigno^ » rance et la superstition , mais encore d^auéan- 'i> tir toutes les choses et tous les hommes utiles )> à l^nstruction. »
LiScole oentraledes Travaux publies ^«vait ali^ menter le corps des ingénieurs militaires, celui des ingénieurs-géographes , celui des ingénieurs des ponts-et-ehaussées, cd^îdesi ingénieurs des mines, et celui des ingénieurs-constructeurs pour la marine^ on se proposât de supprimer entièreîa^ient les écoles spéciales de ces difl^en^s^vices^^ aussitôt <c que la nouvelle éedte aisrait pris une
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>f tnarclie assurée. » L^Eoole des Trayâu:^ {mbiic^ était destinée enfin <c à rétablir renseignement )f des sciences exactes qui avait été suspendn par » les crises de la révolution , » et à en répandre le goût au moyen des élèves qui retourneraient dans leurs foyers , lorsqil^fls n^atiraient pu être employés dans les travaux publics. Elle devait être composée de quatre cents élèves, ayant depuis seize jusqu^à vingt ans , admis à cetté^ écdie à la suite d^examens que f on pouvait suhft^ dans vîngt-detix' villes de France, et qtrî nef roulaient absolument que sur les mathématiques ; on exigeait des candidats la comiaîssancef de rarîthmétîque et des élémens dVlgèbre et de géométrie.
Les élèves devaient porter une rediiirgote bleue" uniforme; fis ne dcvaieùt point être casernes, mads ils devafeiit passer' datts le local âe Pécule ttoe partie des journées pour s Y lîvrei' à'Fétude dans dés saHes préparées exprès et poiu^' suivre lés cours des professeurs^; ils devaient être partagés en trois divisions et leursf études devaient durer pendant trois années. Indépendàmiiiént de Texamen d^^dmission , ils devaient subir trois* autres examens , le premier pour passer de' l'a première à la seconde division , lier scèbtld pbûr passer db la secondé division k ïâi
troisième I et le dernier pour être admis dans les différens services publics auxquels ils se destin naient : on devait renvoyer dans leurs foyers ceux qui subiraient de mauvais examens.
Dans la première division (première année d'^études) , on devait enseigner aux élèves la géométrie descriptive, les principes généraux de Tanalyse, Tapplication de Tanalyse à la géométrie descriptive , et Ton commençait la physique , la chimie et le dessin ; dans la seconde division , Fapplication de Tanalyse à la mécanique des solides et des fluides , les travaux publics civils j Tarchitecture , la physique , la chimie et le dessin ; dans la troisième , enfin , Fapplication de Fanalyse au calcul de Teffet des machines , la fortification , la physique , la chimie et le dessin.
Les élèves devaient recevoir des appointe— mens <( parce que , dit le rapporteur , la plupart » des citoyens n^auraient pas les facultés néces- )> saires pour entretenir leurs enfans à Paris )) pendant trois ans, et parce que les élèves }> auront obtenu , diaprés leur examen , un pre- » mier grade dans les travaux publics. »
Les examens d^admission à TEcole des Travaux publics ne pouvaient procurer que des élèves ayant seulement les connaissances nécessaires pour suivre les cours de la première division ,
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et en se conformant rigoureusement aux dispo^ sîtions proposées, Técole ne pouvait être complètement organisée qu^au bout de deux ans, et n^aurait pu fournir de sujets pour les travaux publics qu^au bout de trois ans. Les auteurs du projet voulaient au contraire qu^elle fût tout d^abord complètement organisée, parce que, disaient-ils , les besoins du service Texigeaient impérieusement; mais il me parait probable qu^ils avaient d^autres motifs encore qu^ils ne pouvaient faire valoir , du moins devant une assemblée souveraine : ils voulaient faire jouir immédiatement les hommes qui enseignaient les sciences exactes , des avantages que cette école devait leur procurer , en répandant extraordinaireinent Tétude de ces sciences et en procurant, aux plus célèbres d^entre eux, des emplois de professeurs dans la capitale (a).
Pour parvenir donc à mettre promptement Técole en activité dans toutes ses parties , « il » a fallu, dit le rapporteur, trouver le moyen » de fonder à la fois toutes les parties de Tins-
(a) <x L'ouYerture simultanée des trois degrés de renseignement 1» présentait en outre l'ayantage , alors considérable , de procurer » sur-le-champ de l'emploi, et par suite un traitement, à des sayana » qui n'auraient pu autrement commencer leur service à l'école que » la seconde et la troisième année. » (A. Fourcy, Biitoire de ÏEcoU Polytechnique, page 59.)
Vf traction , et renseignement rérolntîonnaîre A » fourni au comité le moyen d^atteindre ce but. » Des cours concentrés en quelque sorte , de la )► durée de trois mois , et donnés en même tems , » renfermeront renseignement total de Pécole j }> formeront une instruction complète , quoique » accélérée y et permettront à la fin de ces pre- )► miers cours de partager les élèves en troii? » classes « dont chacune suivra sur-le-champ » Tétude affectée à chacune des trois années. »
IVétendre qu^on pourrait faire apprendre en trc^s mois ce qui exigeait trois années d^études opiniâtres j c^était une absurdité ; mais , en traduisant en langage vulgaire le passage que je viens de citer, on voit qu'on se proposait de consacrer trois mois à classer les élèves sous 1er rapport de Tintelligence , et à reconnaître ceux^ d'entre eux qui possédaient dans les sciences exactes des connaissances plus étendues que celles qui étaient exigées pour entrer i Fécole , afin de les répartir ensuite dans les trois divisions. Il était assurément impossible de Se procurer ainsi des sujets ayant assez de connaissant* cas. ppur suivre tous les cours de ht seconde et. de la troisième division ; mais , par ce moyen , 00 parvenait pourtant à les. classer par ordre de capacité.
Fbiireroy tèrmhiait son rs^port amsi qci^l suit : (( Le comité doit vous dire que la gr^n-^ 9 deQt de cette école est digne du peuple au- » qi;tel elle est consacrée ; qu^elle sera sans mo^ I» dèle ^n Europe, quVlIe satisfera doublement^ i» et aux besoins de la république, et à llnstruo^ n^ tion générale que le peuple réclame depuis » dnq ans ; qu^elIe répandra de proche en pro- » che, et dans toute la république, le goât sr y avantageux des science» exactes, et que o'^est >» enfin un des plus puissans moyens dé faire 1^ marcher dHm pas égal le perfectionnement des » arts utiks et celui de la raison humaine. »
Quel moyen plus puissant de flatter Pamour^ propre des memibres de la majorité de la Convention , que de rang^ les sciences , les arts et les hommes qui tes cultivaient au nombre des pposmts qui àeyttieht leur salut à la chute âé Robespierre ^ et de lui présenter Pécole projetée sous un aspect si grand et si vàile ; aussi cette assemblée accepta-t*-eï)e , poiir ainsi £re sansdiscussion , le a8 septembre 1794 , la loi qui lui êtsât proposée : mai» Inexpérience apprit bien-^ tôt que PEcolé des Travaux pubBcs ne pourrait ysm^à» proew€ar les résultalsî qu^oa en attendait.
La nouvelle école fat établie dans cette partie dtt f ^^-Bawboa ou %ç tçQwvaiw^ U^ w^.
mises j les écuries, la salle de spectacle et Foran-^ gerie.
Les examens s^ouvrirent le 22 octobre 1794 9 et quoique les connaissances que Ton exigeait pour être admis à TEcole des Travaux publics fussent faciles à acquérir , et que la carrière des travaux publics exemptât de la conscription , avantage immense, puisque, alors, tous les citoyens étaient obligés de servir en personne , ou ne parvint à réunir dans la France entière que trois cent soixante^quatorze sujets dont se composa d^abord TEcole des Travaux publics ; encore ne fut-ce qu'yen autorisant les élèves des écoles spéciales à se présenter à cette école (a) et qu^en enfreignant pour un grand nombre de sujets les conditions d^admission imposées par la loi»
Ainsi les examinateurs eurent pour instructions d^admettre , au défaut de candidats ayant les connaissances requises , ceux qui , par leur intelligence , donnaient le plus d^espérances ; on reçut des jeunes gens qui avaient moins de seize ans , d^autres qui en avaient plus de vingt , et parmi ces derniers il se trouvait des militaires ; on dérogea, en faveur des élèves qui apparte-
(a) n ne patattra pas singulier que des élèyes des éeoles spéciales se soient présentés aux examens d'admission de l'Ecole des Travaux publics , si Ton réfléchit que cette dernière école était destinée à remplacer les premières» que l'on s'attendait à Toir supprimer.
naient à des familles nobles, à la loi da 16 avril d 794? quî interdisait Fentrée de Paris aux membres de la noblesse ; il parait enfin que les municipalités ne furent pas très*difBciles pour donner aux candidats des certificats attestant n qu^ils » avaient constamment manifesté Famour de la » liberté et de Tégalité, et la haine des tyrans. »
Les candidats admis reçurent une indemnité de route pour se rendre à Paris , et il leur fut alloué par an 1,200 francs d^appointemens en assignats , somme équivalente alors à environ 340 francs en numéraire.
Un arrêté des trois comités (a) , du 26 novembre i774i acheva de poser les bases de Inorganisation de Fécole ; cette organisation fut bientôt terminée, et le 21 décembre i6g4 sWyrirent les cours révolutionnaires. Je n^hésiterai pas à rapporter quelques dispositions de Tarrèté des comités , car nous assistons à la création de V Ecole Polytechnique , puisque TEcole des Tra* vaux publics prit bientôt ce nom sans éprouver d^abord de changemens notables dans ce qui a rapport à Finstruction.
L^école devait être dirigée , tant pour Finstraction que pour Fadministration , par uQ
(o) Le comité de salut pul^liCi le comité de survelllapce^ et le co-
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eomeil Qomp09é des profass^ttn et d^ Iwm ad^ joiaU t du dinoteur, de deux sousnlireeteqrs at d^uu secrétaire. Le conseil devait s^œcuper piHi^^eulement du mode de TeimseigQemeat , mais encore du perfectionnemeat des sciences et des arts qui en étaient Fobjet ; on sentira com^ bien ces dernières attributions étaient importantes j si Ton considère que les académies avaient été supprimées.
Chacune d^ divisions devait être partagée en brigades f et chaque brigade devait avoir un chef, choisi parmi les élèves qui avaient terminé leurs trois années d^études. Les chefs de brigades devaient se trouver constamment avec les élèves de leurs brigades 9 pour lever les difficul*» tés qu^ils ne pourraient surmonter seuls dans le cours de leurs études. On devait désigner pour chefs de brigade , par mesure transitoire , ceuic des élèves qui, pendant les cours révolutionnai^ res, se seraient montrés les plus capables d^en remplir les fonctions.
Aussitôt , donc , que les cours révolutionnai** res furent terminés , on répartit les élèves dans les trois divisions ; on forma les brigades ; les ehefs de brigades fiirent désignés , et TEcole des Travaux publics étant entièrement constituée , les cours commencèrent ( 24 mai ^79$)*
L^S^cole 4es ^vmmx^ publics ^e ftit p^i plutôt en pleine activité t que rpii reconnut non-rseu<^ lement son insuffisance pour remplacer le^ éoor l63 spéciales, a|n$i qu^on se Tétait proposé^ .mais riippQSSîbiHté d^^ttein4re ce résultat , tant qviQ les élève? seraient livrée à des étude? théoriques qui absorbaiept toi^t liç tem? que la jeunesse la plus studieuse peut consacrer à Fétude. Lors même qu^il ep eût été autrement , il n^aurait pa9 été possible de Ipger avec succès dans les même? têtes, et d^xme manière durable, tout ce qui avait fait jusquVprs la matière de Tenseigae'^ ment dans les diverses écoles spéciale?.
La destination de TEcole des Travau:x; publics fut donc changée ; elle devint une école prépa-^ ratoire , destinée à alimenter les écoles spéciales que Ton s^empressa de réorganiser ou de perfec^ tionner , loin de songer davantage à les supprimer. Deux lois rendues parla Convention le i""" septembre et le %% octobre ijgS , lois sollicitées et préparées pair ces même? savan? qui avaient obtenu la création de TËcole de? Travaux pu<« blies , consacrèrent ces çhangemen?.
La première impo?e à TEcole des Travaux publics le nom d'' Ecole Polytechnique, aUfgmente le nombre des connaissances mathématiques exi«^ g^ées pQiir être admis à cette écqle , complète oii
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modifie les dispositions de la loi du a8 septembre 1794 9 et de Tarrêté des trois comités du 26 novembre 1794*
La seconde contient des dispositions relatives |;
aux écoles spéciales , et règle les rapports entre 1
ces écoles et FEcole Polytechnique ; elle place cette dernière école dans les attributions du ministre de Fintérieur, et réduit le nombre des Ah^ ves à 36o ; elle réunit le service de Tartillerie , pour les deux tiers des emplois d^officiers seule-* ment (a), aux services que Técole alimentait déjà; elle ajoute, enfin, que Técole est destinée aussi à former des sujets « pour Fexercice libre » des fonctions qui nécessitent des connaissan- I) ces mathématiques et physiques ; » elle con« serve le système général de renseignement, mais elle modifie Finstruction des élèves selon les dif^ férens services auxquels ils se destinent.
Tous doivent suivre les cours de la première division , mais ceux qui se destinent au service d^ingénieurs-constructeurs pour la marine ou d'ingénieurs'géographes , doivent se présenter aux examens pour Fécole spéciale de ces servi-
(a) Un tiers des emplois d'ofSciers d'artillerie fut réservé pour les sous-officiers de cette arme ; cette répartition des emplois d'officiers ep tre les élèves de TEcole spéciale d'arliUerie et 1^ sous^offlciers 4^ Tartillerie subsiste toujours, et je la crois utile , parce qu'il en ré« suite , eu tems de g;uerre » «QO (rt^grunde iiduInHon 9lltro Wf l}«^XC)we|(ro(Vcienf
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ces, après avoir suivi les cours de la première division seulement ; ceux qui se destinent au service de Fartillerie et des mines , après avoir suivi les cours des deux premières divisions , et ceux qui se destinent au service du génie militaire et des ponts«el-chaussées, après avoir suivi les cours de la première et de la troisième division. Les élèves qui échouent dans leurs exa-» mens peuvent se présenter une seconde fois Tannée suivante; aucun ne peut d^ailleurs rester plus de quatre ans à Pécole.
Enfin , « à Favenir , est-il dit dans cette loi , » il ne sera plus admis aux écoles particulières » du génie militaire , des ponts-et-chaussées , )> des mines , des géographes , ainsi que de Far- )> tillerie et des ingénieurs de vaisseaux, que » des jeunes gens ayant passé à FEcole Poly- )) technique et ayant rempli toutes les condî- » tions prescrites.
)> Néanmoins, jusqu^à ce qu^il se trouve assez » d'élèves qui aient satisfait à ces conditions , le » directoire exécutif entretiendra ces différens » services par des élèves , ou choisis suivant » Fancien mode , ou tirés de FEcole Polytechni- » que ; à cet effet , il pourra prendre dans cette )) école ceux dont il jugerait les services utiles à » la patrie, suivant les circonstances, w
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Quelques mois après la promulgation de c^to loi ^ le directoire arrêta que <( les examens , sui»- » vaut Fancien mode , n^auraient plus lieu , et » que les jeunes gens qui se destineraient aux )) services publics devraient passer par FEcol^ D Polytechnique 9 » et à peu près à la même époque; que FEcole Polytechnique, fournirait des élèves à FEcole des Poudres et Salpêtres et à FEcole Aérostatique; mais Faérostation , bran-^ che des services publics d^une nouvelle création, n'^eut qu'aune existence éphémère.
Il est digne de remarque que, malgré la transformation de FEcole dès Travaux publics en école préparatoire, sous le nom d^Ëcole Polytechnique, Fenseignement resta le même, et que les connaissances en mathématiques, exigées pour être reçu dans la nouvelle école, furent augmentées au point qu'il était plus difficile dy être admis , qu'auparavant dans les écoles spé-^ ciales.
Les élèves de FEcole Polytechnique, avant que d'être admis dans les écoles spéciales, subis* iraient des examens pour constater leurs connais* sauces dans les sciences qu'on leur avait ensei-gnées, et au nombre de ces sciences se trou-* vaient les mathématiques transcendantes , à Fétude desquelles ils avaient consacré le plus de
Vim»p II fifflQbJuit ainsi qn^ Ton eût ren^ vnU ^mi ^(Bs parties ébvëes d^ mathématiques, qui Bravaient été jusqu^alors le partage qued^nn hwn petit membre de savans en Europe, et pour Fétud^ desqu^Uea on avait cru jusqu^alo^s, et je pirtage cette opinion, qu'il fallait être doué d'un génie particulier : on chargeait Ja mé« moire des élèyes , beaucoup plus qu'on n'enri«o diissait leur intelligence.
Ainsi , l'instruction que l'on donnait aux élè^ yes était une instruction supplémentaire, inter^ calée entre celle qui était exigée avant la création de l'Ecole Polytechnique , pour être admis dans les écoles spéciales, et l'instruction que l'on recevait dans ces dernières écoles.
Pendant les premières années qui suivirent I4 m*éatJon de l'Ëcole Polytechnique , cette école éprouva quelques changemens importans i^la» tifs à son organisation, à son administration et à l'instruction qu'y recevaient les élèves.
Les fonctions attribi:iées au directeur ddvin-r rent plus nombreuses et plus importantes , les deux sous-directeurs furent r^oiplacés par des a^inistrateurs.
, Le nombre des élèves , réduit d'abord à .200) reporté à 2S0 , fut définitivement fixé à 3oo ; il fut alloué à chaque élève 36o francs d'appointi^
mens par an , et Ton donnait un supplément à ceux qui déclaraient en avoir absolument
besoin.
. Le cours d^études des élèves fut réduit à deux années , et par une conséquence nécessaire , il nY eut plus que deux divisions entre lesquelles on répartit tous les cours qui étaient répartis auparavant entre les trois divisions.
Les élèves qui avaient manqué leurs examens à la fin des cours de chaque division pouvaient concourir une seconde fois Tannée suivante, mais jamais rester plus de trois ans «\ Fécole.
Pendant les premières années de Técole , les élèves ne déclaraient le service auquel ils se destinaient, que lorsqu'ils subissaient Texamen pour passer dans les écoles spéciales , et ceux d'entre eux qui le désiraient rentraient dans leurs foyers; on considérait ces derniers comme destinés à répandre le goût de Fétude des sciences exactes. Depuis, ces dispositions furent changées (1798): chaque candidat qui se présentait pour être ad** mis à Pécole dut déclarer à FexaminateuF le service public pour lequel il se destinait , et Tordre dans lequel il préférait s'attacher aux divers services qu'alimentait l'école , s'il n'y avait pis de places dans celui qu'il demandait ; on distribuait les emplois à donner selon les rangs d'admission»
Le célèbre La grange fit quelques leçons dVnaljse, destinées au perfectionnement des sciences mathématiques ; elles h^étaient point obliga-* toires. On commença des cours de zootechnie (connaissance de la structure et de la force des animaux), de salubrité publique, d^anatomie comparée, d^histoire naturelle, et Ton projetait des cours de botanique et de bibliographie, les professeurs furent même nommés ; il fallut bien-^ tôt abandonner ces cours et renoncer à accroître Tinstruction que Ton donnait aux élèves : le tems manquait, et Inorganisation humaine ne permet pas d^enseigner à la jeunesse, en aussi peu de tems , une aussi grande masse de connaissances ; on peut même affirmer qu^à cet égard on avait dépassé les bornes , puisque la santé de beaucoup d^élèves en était altérée, ainsi que le témoignait assez la pâleur de leur teint.
Les hommes qui président à la création d^un établissement tel que TEcole Polytechnique , doivent examiner avec le soin le plus consciencieux si les cours que Ton propose d^établir sont réellement utiles aux élèves , pour les carrières auxquelles ils se destinent, et si Ton nV pas plutôt pour but Tintérêt des professeurs que celui des élèves.
Je rapporterai y à Tappui de ces réflexions ,
les représentations adressées par le conseil de récole au ministre de rintérieur, qui avait créé ^ sans le consulter , un cours de bibliographie et nommé le professeur chargé de faire ce courte. Le conseil déclara qu^mi cours de bibliographie ne pouvait s^établir sans renverser le plan d^enseignement , et qu^il fallait au contraire tâcher «I d^alléger les études des élèves , dont tous 1^ 31 momens étaient tellement remplis, que c^était )» avec la plus grande difficulté que Ton parvieni> drait à leur donner quelques leçons d^istOfte i> naturelle. )» Ces représentations étaient fondées y sans doute , mais on pouvait repousser par le même motif le projet de donner aux élèves des leçons d^histoire naturelle.
En opposition avec la loi et avec l'arrêté qui investissait FEcole Polytechnique du droit de fournir exclusivement des élèves aux écoles spéciales , on continua à en recevoir encore directement pour ITEcole spéciale d'artillerie de Châ^ Ions j et cela malgré les plaintes du conseil de TEcole Polytechnique et des hommes influens qui s'intéressaient à la prospérité de cet établissement. C'était eflfectivement une question d'existence pour cette école , car elle se serait bientôt trouvée sans élèves, si les écoles spéciales avaient pu en recevoir directement ^ en se contentant
d^exîger des candidats , ainsi que cela se pratiquait pour PEcole spéciale d^artiJlerie, des connaissances que Ton jugeait suffisantes , quoique moins étendues que celles qu'ail fallait posséder pour être admis à TEcole Poljrtechnique.
L^Ecole spéciale d^artillerie reçut encore dî-* rectement des élèves en avril 1799 (ez), mais ce fat pour la dernière fois ; quelques-uns d'entre eux s'étaient présentés auparavant à l'Ecole Polytechnique et n'avaient pu y être admis, ce qui leur fut très-avantageux puisqu'il en résulta qu'ils entrèrent dans Tartillerie au moins deux années plus tôt que s'ils étaien t passés d'abord par l'Ecole Polytechnique* Ils furent successivement dans l'arme de l'artillerie les anciens et les supérieurs des élèves de cette époque qui , plus instruits qu'eux, avaient été admis à l'Ecole Polytechnique j et l'on n a pas remarqué qu'ils leur aient été inférieurs dans le cours de leur carrière militaire.
La nouvelle loi d'organisation de l'Ecole Polytechnique, qui fut pubh'éele 16 décembre 1799, p^i après le 18 brumaire, Laplace étant minis-
(a) On n'exigea d'algèbre des candidats <|ui furent admis alors, (|ue jusqu'aux équations du second degré , d*oii il résulta que Ton donna dans Fartillerie le nom de promaHon du second degré à cette promotion.
tre de Tîntérieur , créa un conseil de perfèciion^ nement (a) qui se réunissait tous les ans pendant un mois , et qui était chargé de propqser les modifications qu^il lui semblerait utile d'apporter , non-seulement au système des études, mais même à Torganisation et à radministratix)n de Técole. On enleva ainsi au conseil de Fécole ses principales attributions; ce conseil avait d'ailleurs cessé d'être un corps académique , par suite de la Création de l'Institut national (26 octobre lygS), où ses membres les plus célèbres furent les premiers admis dans la classe des sciences physiques et mathématiques.
Les connaissances que l'on exigeait des candidats qui se présentaient pour être admis à l'Ecole Polytechnique, et l'instruction que l'on donnait aux élèves de cette école (b) , semblaient être
(a) Le conseil de perfectionnement fot d'abord composé da directeur de récole , de quatre membres du conseil de l'école» des émx, examinateurs de mathématiques, des deux examinateurs pour la géométrie descriptive, la physique etia chimie, de trois membres de rinstilut national , pris dans la classe des sciences mathématiqaes et physiques, et des officiers généraux ou agens supérieurs des services publics, qui devaient être présens aux examens de sortie. Le conseil de perfectionnement éprouva plusieurs fois depuis de légères modifications dans sa composition et dans ses attributions.
{h) On enseignait alors aux élèves dç la première division (première année d'études) l'analyse, la géométrie descriptive , l'application de l'analyse à la géométrie descriptive, les élémens des machines ,1a physique, la chimie, le dessin topographique elle dessia
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alors (4799) fixées d^une manière définitive; néanmoins , excepté en ce qui concerne les ma* thématiques, on fit encore depuis cette époque jusqu^à ce jour des changemens qui ne furent pas sans importance, et Ton ajouta de nouveaux services publics à ceux auxquels elle fournissait déjà des sujets ; enfin , la constitution de FEcole Polytechnique subit des changemens très-iniportans pendant le même laps de tems : je me réserve dVn parler lorsque j^examineraî cette institution sous le rapport politique. Presque tous ces divers changemens furent effectués sous le consulat et pendant les premières années de Fempire. Commençons par énumérer ceux qui étaient relatifs à Pinstruction.
Peu après Ta vènement de Buonaparte au con- * sulat ( 1 80 1 ) , on astreignit les candidats à écrire sous la dictée de Pexaminateur quelques phrases pour constater quHls savaient écrire lisiblement et correctement leur langue; puis (i8o4) on exigea qu^ik fissent l'analyse de ces phrases, et enfin, à dater de 1807, qu'ils pussent traduire un auteur latin en prose de la force de ceux que
de la figure; à ceux de la seconde division : Tanalyse, la mécanique , la forlificalion , les travaux publics civils , les travaux des mines, rarchitecture, la physique, la chimie, le dessio de la flgure et le dessin du paysage.
Ton explique en seconde et en- troisième} oa ajouta aussi au programme d^admission quel-* ques notions de dessin.
Les professeurs d^analyse donnèrent^ sur quelques parties des mathématiques transGendantes^ des leçons qui n^étaient pas obligatoires , et sur lesquelles les examiuateurs questionnaient pourtant ceux des élèves qui leur déclarai^it avoir suivi ces leçons.
Le cours de Statique chimique , ou Chimie transcendante f que faisait Bertholet, disparut de renseignement en 1806.
Les cours de fortification , de travaux publics civils et des mines , que Ton considérait comme des applications de la géométrie descriptive , et qui empiétaient évidemment sur les travaux des Ecoles spéciales de Fartillerie, du génie, des ' ponts-et-ehaussées et des mines ; ces trois cours^ dont chacun n^était d^ailleurs utile qu^à une partie des élèves , après avoir subi d^abord des retranchemens, furent enfin successivement supprimés, à Texception, toutefois, du cours d^architecture, qui subsiste encore : en 18149 ^ ^^^ restait plus de traces.
Les lacunes laissées par ces suppressions étaient aussitôt remplies ; on donna plus d^extension à Fétude des mathématiques transc^EMiantes et à
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cdle dd la géométrie descriptire ptire ; on établît successivemetit des cûtirs de grammaire et de belles-lettres ) de dessin topograpbiqtie , d^art militaire , de machines , de géodésie et d^arithmétique sociale*
* Le cours d^art militaire fut supprimé au bout de quelques années d^'existence , et celui de grammaire et belles-lettres fut remplacé par un cours d'^histoîre et belles-lettres. Enfin , la dernière ordonnance , relative à Forganisation de l'Ecole Polytechnique (3o octobre i832), règle ainsi qu^il suit renseignement donné aux élèves par vingt-huit professeurs et répétiteurs :
Cours d'analyse ;
Cours de mécanique ;
Cours d'analyse appliquée à la géométrie descriptive ;
Cours de géométrie descriptive et ses applications ;
Cours de géodésie , topographie et machines ;
Cours d'arithmétique sociale ;
Cours de physique ;
Cours de chimie et manipulations ;
Cours d'architecture ;
Cours de composition française ;
Cours de langues allemande et anglaise ;
Exerdices sur le dessin géométrique, le lavis ,
le dessin .topographique , le desûi de la figare
et du paysage au crayon et au lavis.
Aujourd'hui , d'après les programmes de renseignement de FEcole , arrêtés par le conseil de perfectionnement pour Tannée scolaire i834*' i835 , les cours que doivent suivre les élèves sont les suivans :
Cours d'analyse ( i'*' et 2* années);
Cours de mécanique ( i" et 2* années) ;
Cours de géométrie descriptive et ses applications (i" année);
Cours d'analyse appliquée à la géométrie des trois dimensions ( i" année ) ;
Cours de machines (2*^ année);
Cours de géodésie (2'' année) ;
Cours élémentaire de calcul des probabilités ( 2* année ) ;
Cours de physique (1" année) ;
Cours de chimie et de manipulations (1"' et 2* années);
Cours d'architecture (2® année) ;
Cours décomposition française (1" année);
Cours de langue allemande (2* année) ;
Dessin topographique (1'* et 2*^ années) ;
Dessin de la figure et du paysage (1''*' et 2' années).
A quoi il faut ajouter douze ou quinze leçons
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d^anatomie et de physiologie données aux heures des récréations ^ et qui ne sont point obh'gatoires.
Le nombre des services pubh'cs qValimentait FEcole Polytechnique s'accrut encore successivement ^ dinsi que je Fai dit ; elle fournit des sujets pour la marine , Fartillerie de marine , Fétat-major etTinfanterie, mais pas exclusivement et par exception seulement pour ce dernier service.
L'ordonnance citée précédemment s'exph'que ainsi qu'il suit sur le but de cette école :
« L'Ecole Polytechnique est spécialement des- » tinée à former des élèves pour les services :
» De l'artillerie de terre et de mer ,
;> Du génie militaire et du génie maritime,
» De la marine royale et des ingénieurs hydrographes ,
}> Des ponts-et-chaussées et des mines ,
)) Des poudres et salpêtres ,
)) Du corps royal d'état-major (partie de géo- » désîe) (a),
)> Enfin pour les autres services publics qui )) exigeraient des connaissances étendues dans » les sciences physiques et mathématiques , telles » que l'enseignement même de ces sciences. »
Je reproduirai , pour compléter ce qu'il y a
{a) Ce sont les ingénieurs-géographes.
à dire sur ce sujet, un tableau qui se trouve dans M Annuaire de V Ecole Polytechnique pour Fannée i835; il fait connaitre combien de sujets cette ccole a fournis , depuis sa fondation , pour les diiréreus services publics qu^elle alimente en totalité ou en partie.
Tablkau prénentant le nombre (V élèves de V Ecole Polytechnique admis dans les services publics depuis la création de cette école jusqu*en 183i inclusivement.
DKSItiNATION DKS 8KRVIGRS.
Arlillcrie de mer
Ai'liUeric de terre
Klal-major
(iéiiie inarilime
(iêiiie militaire
Iiigi'^nicurs géographes. . .
Ingénieurs hydrographes. .
Marine royale
Mines
Ponls-el-chaussécs
Poudres et salpêtres. . . .
Administration des tabacs.
Troupe de ligne.-T> « . . . .
Totaux.
Aiilcriciirr-
lllCIlt
n iSô4«
lia
En lS54.
TiiTAI..
Je dois ajouter que Tenseign^issBnt , dans les diverses écoles spéciales, subit auss]\ quelques changemens lorsque ceux qui avaient Vté faits dans renseignement de TËcole Polytechn^'que le rendaient nécessaire. ""
Après avoir examiné TEcole PolytechniVl^e depuis sa fondation jusqu^à ce jour, en ce cfS'^i
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monçsitm fi^ organisatiop , son administration ,
Finstruction exigée pour y être admis , et celle qae reçevaimlt ^s élèves , il me parait indispenmI>1^ d^jljo^t^r qael<pies détails sur la manière dopt on y ôJiécutait ça qui ét^it relatif à Tins* tf uptiop , QtV o^e^t particulièrement sqr de telles matières qui* on peut, selon Fesprit dans lequel sont eicécutés les règlemens, obtenir des résultats trè3-*différens les uos des autres.
Ajant été élèv^ de FEcole Polytechnique pendant \^ années 1801 et 1802 , je n^aurai guère besoip qw de rappeler mes souvenirs.
On a vu qu^on exigeait plus de connaissances mathématiques pour être admis à TEcole Polytechnique 9 qu^on n^en exigeait auparavant pour Fêtrç dans les écoles spéciales ; cette plus grande difficulté d^admissiOD était encore augmentée par la proscription de fait d^un auteur si généralement suivi jusqu^alors, qu^on se contentait d^indiquer aux candidats le nombre de ses livres sur l^U^ls il$ devaient répondre, auteur d'une clarté et d'une pureté de style qui n^a pu étr# égalée et qui Fa rendu le meilleur modèle à imiteir pour ceux qui veulent écrire sur les mathématiques. Un tel éloge désigne suffisamment Bezout } il n'était pas proscrit par les programmer ^ mais il l'était de fait par les examinateurs ^
g6 MÉLANGES.
puisque nul candidat n^aurait été admis s?tt eèt donné les méthodes de Bezout.
On prétendait que ses démonstrations, particulièrement en géométrie, n^étaiciit pas amen rigoureuses ; on le blâmait , autant qu^ii puasse m^en souvenir, d^employer les infiniment peiks, et dans le calcul différentiel on peut difficilement s^en passer. En définitive , les nouvelles métho« des, plus rigoureuses peut-être, ce qui pouvait causer une satisfaction stérile, conduisaient plus longuement et plus difficilement aux mêmes xé* sultats. Si donc on n^eut pas proscrit Bezout, oes nouvelles méthodes et les ouvrages où elles étaient consignées n^auraient guère été connus que de quelques savans ; cet état de choses , comme on le pense bien, subsiste encore } Bezout est toujours à Findex.
Ce n^en est pas moins Tauteur que je conseillerais aux jeunes gens qui ne se destinent point à TEcole Polytechnique , mais qui veulent pourtant apprendre ce qu^il est nécessaire de savoir de mathématiques pour compléter leurs études.
Je note en passant que les candidats admis à TEcole Polytechnique Font toujours été par suite d^un seul examen oral d^environ une heure ; on conçoit combien un procédé aussi expéditif doit
entraîner d'erreurs dans leur classement par ordre de mérite.
J^ai fait connaître successivement les changemens survenus dans renseignement de Fécole, en' ce qui concerne les cours que suivaient les élèves, mais je n^ai parlé ni du nombre de leçons consacré à chaque cours , ni de la manière dont le tems était distribué entre les diverses parties de renseignement.
Il y eut beaucoup de variations à cet égard dans les premières années de Fécole; chaque professeur voulait donner de Feixtension à son cours et obtenir que Ton augmentât le tems que les élèves consacraient à Tétude de ce quMl enseignait ; la création du conseil de perfection-» nement atténua ces abus , dont les élèves , surchargés de travaux , étaient les victimes. Ce fut d^ailleurs à Tétude des mathématiques transcendantes que les élèves durent toujours consacrer le plus de tems , et ensuite à cette partie de la géométrie descriptive , qui est purement spéculative.
Fourcroy, professeur de chimie à TEcole Polytechnique f adressa, en i8o2, une réclamation au conseil de perfectionnement , relativement à cette faveur accordée à renseignement des mathématiques , et quoiqu^il fût alors direct
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t«ur ^e VînstftictÎDii publîqtie < on n^jr fît {tu droît. c( Les mathématiques, écrivait -Jl à ce V consteiV, tae devraient pas , malgré letir inipor-
1» tancé, becuper les élèves pendant les deux D Uèrs de leur tems. Le tiers qui leur reste poùi* î) les autres sciences, et surtout pour la physique i> et la chimie^ est insuffisant pour leur eu ap-
ti prendre même les élémens Le but dé Fan-
» cienne école , ajoute-t-il plus loin •, n^est plus H) rempli , on sacrifie trop de choses aux niathéi) matiques ^ et il est à craindre que Topinion ne % continue à regarder celles-ci comme lé véri- 7) table objet des études de Pécole. » H terminé sa lettre par en demander Tinsertiob dans les registres du conseil, « afin, dit-il , qu^elle puis^ n me servir quelque jour à prouver que j'ai S) réclamé contre cet arrangement ^ qui ne me )) parait pas aos^ avantageux qu^il aurait pà » Pétre à Tavancemént des élèves et aux notions i> qù^ils doivent acquérir de Futilité respective -» des sciences quVn leur enseigne. i>
De mon tems ( 1 8o i et 1 802 ), les élèves déclaraient, avant de subir leur examen d'admis- •sion (a), à quelle partîè des services publics ils Ée
(a) On exigeait alors , pour être admis à TEcole Polytechnique : 1° rarithmétique ; 2° l'algèbre, y compris la composition des équations e4 le binôme de Newton ; T là géoméliîre élénfcntaire, y corn-
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â«$tiéai€tit> et l^ndre dans lequel ils ^iiéfêl*aîâilt ^^attadiet* 4 Vnn de ces serviœs^ s^il n^y avait pas de places dans celui qu^ils demandaient ^ Mais comme la plupart des candidats demandaient les ^sël^vices civils ^ pour lesquels il y avait beaucoup Moins d^emplois que pouir Tartillerie et le génie UâtUtâire, il en résultait que la plupart des élè^ Tes désignés poursuivre ces deux carrières ne les {prenaient que comme un pis-aller. Quanta moi^ <ées exemples de famille me &ii^nt pr^ërer U arrière des airmes , je demandai rartîileri e%
Les ^èvèS étaient astreints à porter une re^ dingote uniforme bleue , garnie de boutons en ^Èuivre , autour desquels était écrit : Ecole Poly^ technique ; ils se procuraient les autres parties de iliabilleiûent à leur choix. Ils entraient à Fécofe ^ huit heures du matin , en sortaient à deux lieui^es , et y d:entraient à cinq heures^ pour i^ sortir à huit heures du ^oir. On faisait deux appdte p^a* jour , riHià huit heuresdu ttoXm , ^au^tre à cinq heures du soir.
A la fin de chaque année scolaire ^ les élèvw ^bissaient des examens à la suite desquels ils létaieat classés par ordre démérite; piu$ tard on
)iDrt«1a trigouom'étirie tft l*nsag^ d«s tables de iogarîehnes; V'its «proipriétés pilneipales des secthms coniques ; S*" la mécanique st«^ tique.
fit entrer dans la balance , pour faire ce classement, les notes que Ton avait prises dans le courant de Tannée sur les travaux de chacun d^eux.
Cétait Texamen sur les mathématiques (a) qui décidait seul de leur sort; s^il était bon, ils avaient la certitude de sortir de la division dont ils venaient de suivre les cours , quels que fussent leurs autres examens; s^il était décidémejit mauvais , ils échouaient , lors même que tous leurs autres examens eussent été bons, et ils devaient ou rester encore une année dans la division dont ils venaient de suivre les cours, ou quitter Técole s^ils avaient déjà suivi pendant deux années les cours de Tune des deux divisions. Les examens sur les autres parties de renseignement entraient seulement dans la balance pour leur faire obtenir un rang plus ou moins
(a) On faisait alors à FEcole Polytechnique les conrs saWans : 1** en mathématiques transcendantes des cours d'analyse» comprenant le calcul différentiel et le calcul intégral, de mécanique et d'hydrodynamique, d'application de l'analyse à la géométrie descriptive; 2^ des cours de géométrie descriptive avec ses applications à la coupe des pierres, à la charpente, aux ombres, à la perspective, à la géométrie , au lavis , à la géographie et à la gnomonique ; 3° des cours de fortification , des travaux publics , d'architecture et des mines , considérés tous les quatre comme des applications de la géomélrie descriptive ; 4° des cours d'élémens4e chimie , de chimie appliquée aux arts, de chimie expérimentale et de manipulations , et enfin des cours de physique.
MÉLANGES. loi
favorable , et c^était Texamen jsur la géométrie descriptive dont on tenait le plus de compte.
Il résultait de cet état de choses que la plupart des élèves consacraient la plus grande partie de leur tems à Fétude des mathématiques , se tenaient au courant de la géométrie descriptive et en faisaient exactement les épures , et qu^ils négligeaient tout le reste. Ce fut aussi ce que je fis , malgré Tennui et la fatigue que me causait cette étude opiniâtre des mathématiques ; mais il y avait nécessité, ma capacité pour le travail ne me permettant pas de consacrer une partie de mes nuits c\ Fétude , ainsi que le faisaient beaucoup d^élèves ; je suivis même des leçons du cal^ cul des variations et du calcul aux différences finies, qui n^étaient point obligatoires.
Les résultats furent tels que je pouvais le désirer : je ne restai qu^une année dans chacune des divisions , et mes examens me procurèrent un fort bon rang pour passer de la première division à la seconde, et de la seconde à FEcole d^application de Fartillerie et du génie. Depuis cette époque, Fexamen des mathématiques a perdu un peu de Finfluence décisive quMl exerçait alors sur le sort des élèves ; néanmoins , c^est encore le plus important de beaucoup.
Quoique les élèves demeurassent en ville , ils
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se rendaient dans les salles de FéGole aui heures indiquées , arec une grande exactitude , et s^y livraient à Tétude avec beaucoup de lèle ; la plu* part travaillaient aussi chez eux le matin , pen^ dant une partie de la soirée et souvent de là nuit : il j avait sans doute quelques exceptions^ mais elles étaient rares.
Un mois avanl que de commencer les examens^ renseignement celait, et les élèves employaient ce tems à repasser tout ce qui leur avait été en* Seigné. On les autorisait alors à quitter leurs salles d^études pour se placer dans des lieux iso^ lés , où ils éprouvaient moins de distraction : ils s^établissaient dans les amphithéâtres destinés aux cours , dans les salles de manipulation, dans les greniers, sous les escaliers, etG..^ et quelques-uns restaient dans les salles d^étude.
C^était alors qu^ils se livraient le plus opiniàtrémt^t à Fétude ; aussi, à cette époque des exa^^ mens , avaient-^ils un aspect tout-à-£dt maladif^ et plusieurs d^entre eux , par raison de santé , sa trouvaient hors d^état de les subir* Ce £iit sb trouve constaté dans un rapport du directeur do TEcole, adressé en 1801 au conseil de perfèctionnementi <( Les maladies , dit-il ^ se sont mxl^ )> tipliées sur la fin de Tannée ^ et Tercès du tra-^ » yail^ aux approches des «xamiens , « dté à tm
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Pour que ces jeuoefi alèyea, libr^ dans uiif mpitale qui o&a tant de sujets de distraction , se livrassent à Fétude avec cette opiniâtreté et cette persévérance , il fallait quHls fussent excités par de puissans motifs.
Tous se proposaimt d^éviter de servir comme soldats, ainsi que tous les Français y étaient alors Qonlraints , et presque tons voulaient se oré^ une carrièret On conçoit avec quelle ardeur des jeunes gens dont les familles n^avaient aucune fortune , ou n^en avaient qu^une médiocre , et c^était alors le plus grand nombre , dont quelr ques^uns même appartenaient aux dernières dasr ses de la société ; on conçoit, dis-je , avec quelle ardeur ils ^nbrassaient cet avenir qui leur pro^ mettait une existence assurée avec des cbano^ d^accroissement de fortune et un rang honorable dans la société. A ces puissans motifs il faut ajour ter la crainte de prolonger ce supplice inoui , imquel les condamnait la nécessité de se livrer il des travaux au dessus de leurs forces.
J^ose le dire , les deux années que j^ai passàeis à TËcole Polytechnique m^ont laissé, SQut» np rapport , de pénibles souvenirs.
Je me rappelle à ce sujet qu'ayant été lé s$ttl •élèvie de rSoole qui ne voulât p»& aignw lone
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adresse des élèves au premier consul, adresse sollicitée par les chefs de FEcole , il en résulta pour moi de vifs désagprémens.
Le premier consul menaçait alors F Angleterre d^une descente, et n^ayant pas assez d^ingénieurs* constructeurs de vaisseaux pour diriger la construction de cette grande quantité de péniches et de bateaux plats qui lui étaient nécessaires pour exécuter cette entreprise, il ordonna d^employer à cette construction trente élèves de Fécole choisis parmi ceux qui se trouvaient dans la seconde division , en les prenant par la tête de chacune des listes que Ton établissait par ordre de mérite pour chaque service. Ces trente élèves non-seulement furent dispensés, après ce service extraordinaire , de subir leurs examens pour être admis dans les écoles spéciales des services publics auxquels ils se destinaient, mais il fut décidé qu^ils seraient placés dans ces écoles à la tête des promotions de leurs services respectifs. Quinze de ces trente élèves furent pris parmi ceux qui se destinaient à Fartillerie , et quoique je fusse le quatrième , on passa mon tour parce que j^avais refusé de signer Fadresse dont f ai parlé plus haut ; il en fut de même pour le tour du premier de la promotion, auquel on reprochait d^avoir négligé de se tenir au courant de ses travaux.
Par s\iite du chagrin que nie causa ce passe^
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droit j de la fatigue des travaux de la ûa de Tannée, et de la crainte d^ètre renvoyé de Técole, ma santé se trouva altérée, peu avant mes examens, de manière à me faire craindre de ne pouvoir les subir. J^éprouvais particulièrement des étourdîssemens et des maux de tète ; on me conseilla de combattre ce malaise en essayant de me distraire. J^errai donc à pied dans les environs de Paris , et je pus ensuite subir mes examens ; le résultat en fut heureux, puisque je fus classé le troisième d^une promotion qui était encore de pbis de cinquante élèves.
Il est sans doute dans Tesprit de la loi que de jeunes élèves qui n ont pas encore atteint leur majorité ne puissent se permettre aucune manifestation qui ait rapport à la politique ; mais il serait à désirer qu^elle s^expliquât formellement à cet égard , afin que leurs chefs , par intérêt ou par crainte, ne se permissent jamais de solliciter d^eux de telles démarches.
J^ai raconté ce que j^ai vu et éprouvé pendant les deux années que j^ai passées à FEcole Polytechnique pour faire connaître dans quel esprit étaient exécutés les règlemens relatifs à Tinstruction ; j^ajouterai quelques détails et quelques réflexions sur les causes des progrès, réels ou fictifs , des élèves dans ks mathématiques trans-
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eendantes et sur Futilité qu^ib devaient tirer dé o«t ensdgnemeat dans Fexercioe des foDOtioBs auxquelles ils se destinaient , toujours en in^ap«« puyant sur ce que j^ai vu, sur ce que j^ai éprouvé et sur ce que j Vi recueilli dans mes conversap^ tioDs avec plusieurs de mes anciens camarades » je le crois utile pour motiver une partie des ré^ flexions par lesquelles je terminerai eet écrit.
Nous avons vu qu^à la formation de TEcoIe des Travaux publics, qui fut bientôt transformée en Ecole Polytechnique , on avait choisi pour remplir les emplois de professeurs les hommef qui avaient le plus de célébrité dans les diverses sciences qui étaient Tobjet des cours; on a oonsr tàmment suivi la même marche jusqu^à ce jour , du moins eu ce qui concerne les sciences exactes, et Tusage s^est établi que le plus célèbre a en quelque sorte droit à un emploi de professeur à l^Ecole Polytechnique. Cela est sans doute dan^ Tintérêt de la célébrité de Técole et dans Tin— térèt des sciences, mais cela n^est pas toujours dans Tintérèt des élèves , car On peut être et le plus célèbre dans une science et un très^mau*rais professeur; on en pourrait citer beaucoup d^exemples , il n^en manquait pas peiidant ^ue j^étais à Fécole.
Je dois poiiurtant ajouter qu^en ce qui concert
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nait les mathématiques , il n^y avait pour ainsi àite aucun incou vénient à avoir de mauvais prth fesseurs ^ mais qu^il nVn était pas ainsi relative^ ment aux autres scienôes , et la raison , c^est que les leçons orales de mathématiques ne profit* taient à presq ue personne ; il suffisait ^ en effet , sur des matières aussi ardues , où tout se tenait tomme les anneaux d^une chaîne , qu^on cess&t un instant de comprendre le professeur pour que tout cequi suivait devint inintelli^ble. Pour mon compte , les leçons de mathématiques de Técolé m^ont toujours été complètement inutiles ; il était pourtant possible que quelques esprits plus pé*^ nétrans profitassent de ces leçons , mais c^ètait , assurément, le plus petit nombre.
On n^apprenait les mathématiques qu^en pàlis^ sant sur les livres , et lorsqu^enfin on ne pouvait parvenir à comprendre un passage, on avait recours au chef de brigade , ou à ceux des élèves de la brigade qui redoublaient Tannée , sHl s^en trouvait ; tes derniers étaient généralement moins capables que ceux qui les consultaient > mais ils avaient la tradition des passages diffici* les. Quelquefois, aussi, Ton se consultait les uns les autres , car vous aviez compris un passage sur lequel votre camarade venait vous consulter , et lui en comprenait im autre que vous n^a^
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yiez pu comprendre : c^était une sorte d^ensei— gnement mutuel volontaire. £n définitive , on finissait par comprendre ou par croire que Ton comprenait , et par apprendre j usqu^aux répoases aux objections.
Toutefois ) c^était avec mesure que Ton demandait des édaircissemens aux chefs de brigade et à ses camarades , dans la crainte d^être importun ; Tamour-propre aurait d^ailleurs été blessé de recourir trop souvent à de tels secours, et ce n^était ordinairement, ainsi que je Tai dit , qu^après avoir pâli sur ses livres qu^on s^y décidait.
La géométrie descriptive présentait moins de difficultés , aussi ai-je souvent profité aux leçons de géométrie descriptive de Monge, qui, d^ailleurs, n^était pas un professeur ordinaire. Je me souviens qu^après avoir expliqué sur le tableau le point le plus difficile d^une épure , il se retournait ordinairement, et fixait sur son auditoire ses yeux perçans recouverts d^un sourcil épais , pour tâcher de deviner si on Tavait compris; s^il s^apercevait que non , « je vois, disait- » il , que je n^ai pas été compris , w et il recommençait son explication avec de nouveaux développemens : je Fai vu répéter ainsi jusqu^à trois fois la même explication. Voilà comment on
professe ces aortes de sciences, au lien de débiter sa leçon tout d^une haleine pour avoir plus tôt fini, comme un écolier une leçon de catéchisme.
Quoique les leçons de géométrie descriptive fussent plus fructueuses que celles de mathématiques transcendantes, c^était pourtant encore au moyen de cette sorte d^enseignement mutuel dont j^ai parlé , que Von faisait le plus de pro* grès ; il m^est arrivé plusieurs fois d^expliquer ainsi des épures à mes camarades ou de leur en demander Fexplication.
La géométrie descriptive est Fart de représen*ter les objets en les projetant sur des plans, que pour plus de simplicité et de clarté Ton choisit ordinairement horizontaux et verticaux, et au moyen de coupes de ces objets par des plans verticaux. Les dessins que Ton obtient ainsi s^appel^ lent épures , et ce genre de dessin s^appelle des^ sin géométrique. La connaissance des premières notions de la géométrie élémentaire suffit pour se livrer à cette étude ; aussi exige-t-on actuel* lement des candidats qui se présentent pour FEcole Polytechnique, aussi bien que de ceux qui se présentent pour FEcole de Saint-Cyr, qu^ils expliquent quelques - unes des épures les plus faciles, et Ton donne aux sous-officiers, dans les régimens de Tartillerie et du génie , quelques notions de géométrie descriptive.
L^èkpi^sioh géométrie déscripthê a i^ ëm^ )>loyéé pour la première fois à FÊcèie Poly technique { nlais^ 'si elle était nouTelle^ ce qu^elle «xprime n^étak pas nouveau ; en efiPet , la pek*spective^ la détermination des ombres ^ la cotipe des pierres, ranchitècture^ etci , que Ton consi^ dène comme des parties ou comme des applications de la géométrie descriptive , ne datent pas tl^luer. Ainsi , par exemple , 1^ ardiifeeteè (bât depuis un tems Immémorial les plans des diff^rens étages des bâtimens qu^on les éhargé de construire t cela s^appellè, en géométrie descripiire , des projeetioito «ur un plan boràontal ; ih font des élévations ^our k*eprésenter les jaçades ût tses bâtimens : cela «^appelle une projection «sur un fkaxi vertical ; ils fotit, enfiù^ deà coupes dianB le sens de la longueur et dans le sens de la 4argeûr -, suivant des plans verticaux.
Mocige , qui était 'un homme de génie , etPt le mente de réumr en corps de doctrine ce qui étaît
Mais enfin ^ dira-t-^on ^ de quelle titilité votfê ju été ce que vous iavez appris à FEcole Polj*iiecfateiqoe? c^est naè qtfêstioà à laquelle il me i«ëra facile de répondre; commekiçcms par les .mathématiques transcendantes (a).
(a) M. Saiat-Marc-Girardin , dans un ouvrage intitulé : De (Instruction me^rmédiaite et de son état A<«n« le midi de l'Alk^
«lËLAl^ôi^J. lit
Dàîlô itt* WllTÎère d'ôflltiét» dWtîllé^lè ^ je ti'iî jamais tWuvé litife feeule becasicn de m^eii serVir», let Pott pense bieû que je tae m^en suis jamdifi tWîCupé comme délassement ) aussi les ai-^je si €0mplèt\&ment éublîées que j^âi étébbUg^éde coti^ suher un de mes aUeiehs cattiairades', livré à Tett^ sei^ement ^ t)OUl: kJuMl itié ra|)pelât te nom dfc ces parties des mathématiques qù^oïi nou^ avait %lis6ignéies. Ge que j^ai ép^roùTë, ct^X de tbe^ camarades qui ont suivi la métue cat^iène qu^ liîoi ^ Tout éprouvé aussi et ^ si j^én juge par les "renseign^emeus que j^ai re<iUeiliîs^ je présume ^Hl eu a été dé tnème dans leis autres carrièl^
mdgne, s'exprime ainsi ^uUl suit dans le chapitre où il parle de t^Bcote ^lyt^chni que de Calrlsrniie :
«Dans notre Eeole Polyteclinique^ k seienee doit préValoli*; » dans les écoles allemandes-, c'est Tapplication et l'utilité; chez nïiofnsia théorie ; en Allemagne la pratique ; fort heureusement, «nos écoles d'applicàlfon vieiDent ^rriger ce ^at let études 4e » l'Ecole Polytechnique ofllrent de trop abstrait. » A l'appui de cette opinion , M. Saint-Marc-Girardin cite le passage de l'écrit que je V«f|)rodiris dans ce volame, qui commence par ces mots : « MMs , » dira-t-on de quelle utilité tous a été ce que vous ayez hpçn& (Lu » l'Ecole Polytechnique, etc. » , el ce que dit M. Bugnot , inspecteur les étades de TEcole Polytechnique , dans là réftitatfôn qu'il aiaite de cet écrit : « Nous concevoDS que, malgré ^elques rédtn- » tions déjà opérées , les hautes mathématiques occupent trop de » thace dans les programmes de l'Ecole Polytechnique , et qu'on 1» dertato «ontibrê d'élèves bai pn coiMiev0it de l'^iodgneiiient poàr D cette science. » Je crois donc pouvoir me flatter que M. Sainte JMarc-Girardin partage , du moins en grande partie , mon opinion ^tfr !'Éc01eï»o1yleàinîqtre.
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qu^alimente FEcole Polytechnique;* c^est une conséquence de ce que ces parties élevées des mathématiques ne reposent que sur des abstractions et que sur des hypothèses , et ne présentent aucuqe application dans la pratique , excepté peut-être en astronomie , science qui repose elle-même en partie sur des hypothèses.
Je rapporterai ^ ce sujet une discussion qui s^éleva dans Tune des séances d^un conseil de perfectionnement, sous la restauration.
LaplacCf qui en était membre, émit Topinion que Ton enseigpiait trop de mathématiques aux élèves , et il développa les motifs de cette opinion , mais il ne soutint pas la discussion ; il se borna en définitive à demander , ainsi qu^il disait Tavoir déjà fait plusieurs fois , que le programme des cours de mathématiques transcendantes que Ton devait faire aux élèves, fût enfin arrêté d^une manière positive , afin que ces cours ne subissent plus de variations , et cela fut décidé.
On traita ensuite d^autres questions , et la séance paraissait terminée, lorsque le lieutenantgénéral du génie Valazé , qui siégeait à ce conseil , déclarai xpi^il partageait Topinion de M. De Laplace, et il ajouta quMl n^avait jamais trouvé Toccasion de faire Fapplication de ces parties
âevées des mathématiques que Ton enseignait à TEcole Polytechnique ; puis s^adressant suc-* Cessivement aux officiers-généraux et aux che6 de service qui siégeaient avec lui, il leur de-* manda si dans le cours de leur carrière ils avaient trouvé à faire de telles applications j et chacun d^eux fit une déclaration semblable à la sienne. U semblerait qu^une unanimité si impo*santé aurait du avoir quelques résultats , mais il n^en fut rien ; on continua à bourrer les élèves de mathématiques transcendantes comme par le passé.
Il fallait) pourtant, justifier renseignement des mathématiques transcendantes et Taccroissement que Ton donna successivement à cet en-seignement ; on en donna toujours pour motif, que cette étude exerçait P esprit et la sagacité des élèifes, et les rendait capables de saisir tou^ tes les applications dont ils pourraient être chargés par la suite : nous examinerons plus tard cette assertion.
La dernière fois que je me livrai à ce genre
d^études , ce fut à TEcole d^application de Metz
où Ton faisait un cours d^analyse appliqué aux
machines ; je me rappelle seulement qu^aucun
des résultats obtenus n^était d^accord avec ceux
de Texpérience. Ainsi Ton trouva que le canoii
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qui porterait le plus loin devrait atoir pluirfeti» lieues de long } ce qui , ainsi que le professeiu* le disait très-bien observer, n'était pas d'accmrà avec Texpérience. Depuis cette époque, un mur dWain s'est élevé entre moi et les math^^oati-^ ^es transcendantes •
Puisque j'ai prononcé le nom de l'Ecole de Metz (a), je consacrerai quelques lignes à en faire îéloge ; l'instruction théorique et pratique que l'on donne aux élèves y est très-bien entendue ^ c^est là que commencent à se former ces officiers qui jouissent dans l'armée française , et je ne tsraindrai pas de le dire , en Europe , d'une réputation méritée ; les traditions entretenues dans les armes du génie et de l'artillerie , comme le feu sacré, font le reste.
On s'est d'ailleurs fixé en France à ce qu'il y avait de mieux : la réunion des écoles , la séparation des armes ; toutefois mon opinion sur la séparation de ces armes n'est point absolue , mais relative à leur organisation actuelle.
De toutes les sciences que l'on m'a enseignées à l'Ecole Polytechnique , la géométrie descrip-' tive est celle dont il m'est resté le plus , et j'ai
{a) Les Ecoles spéciales de rartillerie et du génie , séparées d*ar bord , étaient à Ghâlons et à Mézières; on réunit ces deux écoles le 4 octobre 1802 ; en une seule , que l'on établit à Met/, - ^
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trouvé plnidetirs fois à en faire des applications; cela se conçoit, puisque les résultats de Fétude de cette science sont d^apprendre à représenter les objets au moyen de projections y et de vous faire contracter Thabitude de corn-», prendre les dessins au moyen desquels les ingé^ nieurS) les architectes, etc., font connaître leurs projets avec assez de détails pour que Ton puisse les faire exécuter; ce genre de connaissances' peut être utile dans toutes les situations sociales. On conclura de ce que je viens de dire de la géométrie descriptive , que j^ai conservé quelque habitude du dessin géométrique , quoique j'aie rarement eu Toccasion de remployer.
Le dessin de la figure et de la bosse, qui n'au* rait pu me servir que de délassement , ne m'a pas été p]us utile que les mathématiques transcendantes ; j'ai totalement oublié le peu que Ton m'en avait appris.
Je ne parle pas des dessins au lavis dont on se sert pour les levés sur le terrain , les levés de bâtimens, d'usines ou de machines; c'était à l'Ecole de Metz qu'on se livrait à ces travaux , tous utiles à toutes les espèces d'ingénieurs , et l'on en exécute d'analogues dans les écoles spéciales des autres services publics.
Je ne me suis pas occupé une seule fois de
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physique depuis que je suis sorti de Técole ; il m'^en est pourtant resté à peu près autant que les gens du monde doivent en savoir quand ik ont fait des études complètes ; c^est-à-dire que j^ai encore quelques notions vagues ou générales , si Ton veut , des principaux phénomènes , tels, par exemple, que ceux de Félectricité.
Quant à la chimie, je Fai , pour ainsi dire , complètement oubliée , et lors même qu^il en serait autrement, je n^en serais guère plus avancé, car on m^assure que les chimistes sont parvenus à décomposer beaucoup de substances que Ton croyait simples de mon tems , et qu^ils ont fait de tels changemens dans les noms, que leur langage serait inintelligible même pour une personne qui aurait mieux profité que moi des le* çons de Fourcroy, de Bertholet et de Guyton de Morveau, ou qui ne les aurait pas oubliées.
Toutefois, les élèves distingués de TEcole Polytechnique retiraient un avantage particulier de ce travail excessif, auquel ils s^étaient livrés en étudiant les mathématiques transcendantes, c^était d^avoir acquis la persuasion qu^ils pouvaient apprendre presque tout sans maître, avec le seul secours des livres; mais les moins capables en étaient accablés. Cette observation ne s^applique d^ailleurs point aux élèves qui manquaient de
capacité, itt iïj en avait ; car on trouvait sur les bancs de Fécole des ânes chargés de mathématiques , comme on trouve sur d^autres bancs des ânes chargés de lalin.
Il me reste à parler des changemens survenus dans Forganisation et dans Tadministration de TEcole Polytechnique , depuis la fin de Tannée 1799 jusqu^à ce jour.
Uécole Polytechnique , considérée sous le point de vue politique, fut d^abord une institution démocratique, puisque tous les jeunes gens, sans exception, pouvaient se présenter aux examens d^admission , que Ton n^exigeait d^eux que la connaissance d^une partie des mathématiques élémentaires, que Ton enseignait gratuitement les mathématiques dans les écoles centrales (a) , et que les élèves de TEcole Polytechnique recevaient des appointemens.
(a) Les écoles centrales furent fondées par une loi dû Sfô octobre 1795; on payait 20 francs par an pour en suivre les cours; mais en se déclarant indigent on ne payait rien. Je le sais pour avoir été contraint de réclamer ce privilège en Tan y m (1799)» à récole centrale de Rouen, par suite des malheurs qui pesaient alors sur ma famille. J*y remportai le premier prix d'histoire ancienne, et comme mes habits n'étaient guère en meilleur état que ma bourse, on me prêta ceux de Tun de mes camarades pour que je pusse paraître décemment à la distribution des prix. On me donna en prix une Histoire de V Amérique, par Robertson, que j'ai encore.
ti8 MELANGES.
n tCj avait pourtant encore qa^un bien petit nombre de parens , appartenant tout^-fait aux dernières classes de la société , qui pussent feire suivre à leurs enfans les cours des écoles centra^ les : et d^abord cela n^était évidemment possible qu^à ceux qui habitaient le chef-lieu du département ; encore , aurait^il fallu qu^ils pussent entretenir leurs enfans sans les employer à des travaux lucratifs, et la plupart ne Fauraient pu; mais c'^était le seul obstacle qui pût les empêcher d^entreprendre de les lancer dans les carrières qui exigeaient de Tinstruction.
On remarquera, d^ailleurs, que c^est toujours rhabitant des campagnes qui profite le moins des dépenses que font les gouvernemens pour mettre Tinstruction à la portée de toutes les classes de la société , quoiquHl contribue le plus aux charges publiques. La nécessité fixe irrévocablement le sort du journalier, qui est adonné à la culture de la terre, soit qu^il possède une chaumière et quelques morceaux de terre , soit qu^il ne possède rien ; il est destiné, lui et sa postérité, à mener le même genre de vie; les exceptions sont si rares, qu^elles confirment la règle. On ne peut, en définitive, dans un grand pays tel que la France , donner aux dernières classes de la société dVutre instruction d^une manière
géûéralè que Tin^truction primaire ; c^est à quoi Von est parvenu dans quelques états de TEurope» Mais je m^aperçois que je m^écartede mou sujets je me hâte d^ revenir.
L^administration de Técole fit dresser ^ en 1799 , un tableau de la situation de fortune des élèves, qui fit connaître que i6o étaient sans fortune ) 35 présumés dans Taisance , et 39 présu-* mes riches ; sur les 160 qui étaient sans fortunei il y en avait plusieurs qui appartenaient tout-àv fait aux dernières classes de la société- Une très-grande partie des élèves était alors -animée de sentimens démocratiques très^pro* nonces , ce qui était une conséquence des régler 'mens constitutifs de Fécole et de Tinfluence qu^exerçaient sur les élèves leurs chefs et leurs profisssenrs.
Le guerrier qui s^empara alors des rênes du gouvernement de la France était trop éclairé pour ne pas modifier ces règlemens y afin de les mettre, autant qu^il se pourrait, en harmonie avec le genre de gouvernement qu^il voulait éta*- Uir ; aussi , peu de tems après s^être fait proclamer empereur, changea-t-il entièrement Torganisation de TEcole Polytechnique , en ce qui concernait Tadministration et la police de cet établissement.
Il substitua le régime militaire au régime pour ainsi dire paternel qui régissait les élèves. La direction de Técole fut confiée à un gouverneur qui eut sous ses ordres , pour le seconder et pour le suppléer , un commandant en second | directeur des études.
Les élèves portèrent un uniforme et furent ca<« semés (a). Ils formèrent un bataillon de quatre compagnies, armées comme Tinfanterie ; un chef de bataillon commandait ce bataillon , deux capitaines et deux lieutenans commandaient les compagnies ; un quartier-maitre tenait la comptabilité. Une partie des heures consacrées au r&<pos le fut dorénavant à des exercices militaires, particulièrement à ceux de Tinfanterie.
Les élèves conservèrent d^abord leurs appointemens, mais ces appointemens furent bientôt supprimés, et ils durent, au contraire, payer une pension de 800 fr. et se procurer un trousseau , ainsi que les livres et les instrumens qui leur étaient nécessaires ; quelques bourses furent accordées pour les élèves sans fortune.
Le gouverneur fut seul chargé de ce qui con-
(a) Le décret qui ordonne ces cbangemens est du 16 juillet 1804. Dès le mois d*août, le gouverneur entra en fonctions, mais les élèves ne furent casernes que le 11 novembre 1805, parce-que le collège de Navarre, où on les installa, ne fut prêt à les recevoir qu'à cette époque.
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cernait la police , la discipline et les exercices militaires ; il avait pour le seconder les ôfBciers dont je viens de parler; il accordait les permissions et les congés, mais ne pouvait faire renvoyer un élève qu^en sollicitant une décision du ministre de la ^erre ; il présidait les conseils et les jurys, et sa voix était prépondérante; il proposait les officiers destinés à commander les élèves ; il nommait et révoquait les instituteurs , les examinateurs et les agens de FEcole, en se conformant au mode prescrit par la loi de 1799*
Le conseil de perfectionnement fut maintenu; il ne fut rien changé à sa composition ni à ses attributions.
Ces divers changemens , envisagés dans leur ensemble , étaient , en quelque sorte , une conséquence de ceux que Napoléon avait précédemment apportés au mode d^insti*uction de la jeunesse. Il avait supprimé les écoles centrales , où Von recevait une instruction gratuite, et créé des lycées où Ton payait pension. En ce qui concerne Tarmée , il avait pei*mis le remplacement et avait créé une Ecole militaire pour Finfanterie et la cavalerie , d^où Ton sortait sous-lieute« nant, tandis que sous la république on ne devenait officier qu^en commençant à servir comme soldat.
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A la fin de 1806 , le conseil àé fierfecticRme^ ment décida que les élèves entrant , après avoir déclaré le service auquel ils se destinaient , désw géraient subsidiairement tous les autres services dans Tordre suivant lequel ils désiraient j être placés, s^ils ne pouvaient obtenir celui qu^ils avaient demandé ; qu'^à la fin de la seconde an«r née d^études , ils seraieait classés dans une liste générale, par ordre de mérite, résultant des examens de sortie ,. et qu^ils n^obtiendraient le service auquel ils se disstinaiaat que si leur rang permettait de le leur donner. Mais comme les services civils furent toujours les plus recher^r chés, il en résultait que Ton plaçait, Êiute dVm*< plois, ime partie de ceux qui les avaient demandés dans Tartillerie et dans le génie : cet état de choses subsiste encore.
On se souvi^it que jusqu^alors les. élèves avaient été classés définitivement dans les services auxquels ils se destinaient , dès leur entrée à FEcole Polytechnique. Si quelques-uns d^entre eux avaient été désignés contre leur gré pour les armes de Tartillerie et du génie, ils n^en fixaient pas moins leurs regards sur Fécole spéciale de ces deux armes , où devait s^ouvrir pour eux la carrière à laquelle ils étaia:it destinés. Aujour<-r d^hui , il 7 a concours pour ne pas entrer dans
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Fwtillerie et dans le génie , et e^est le cœur navré de douleur de nWoir pu obtenir le service civil qu^ils désiraient, qu^iine partie des élèves se rend à TEcole spéciale de Tartillerie et du génie.
On a adopté et maintenu une mesure aussi nuisible, parce qu^elle est le moyen le plus pui^ saut de contraindre les élèves à travailler encore plus quMls ne le faisaient auparavant. II9 sauront donc un peu mieux ces mathématiques transcendantes , qu^ils doivent bientôt oublier complètement, qui sont d^une entière inutilité dans la carrière qu^ils vont embrasser, et ils aurcmt peut-être altéré une santé qui devrait être très^ robuste , pour quMls pussent supporter les fatigues de la guerre , telle qu^on Fa faite dans ces derniers tems.
Appelez dans la noble carrière de Vauban et de Gribauval des hommes de vocation, ce $er<mt toujours les meilleurs officiers.
Pendant le cours de son règne, Napoléon donna , à plusieurs reprises , des emplois de sous-lieutenant dans Tinfanterie à des élèves de FEcole Polytechnique, et il fit envoyer à FEcole spéciale de Tartillerie et du génie plusieurs pro^ motions dont les élèves n^étaient pas restés deux ans à FEcole Polytechnique, et n^avaient pas;, par conséquent , achevé d^en suivre les cours.
Il décida , par décret du 3o août i8ii , qu'^à Tavenir TEcole Polytechnique ne fournirait plus de sujets pour Tartillerie, qu^on les tirerait tous de FËcole militaire de Saint-^jr , du pry tanée de La Flèche et de tous les lycées de Tempire. Je crois devoir rapporter les principales dispositions de ce décret , que dicta Napoléon lui-même ^ et dans lequel il prescrit les parties du cours de Bezout que Ton ejcigeait lorsqu^il entra dans Partillerie (à).
Désormais , y est-il dit , Fartillerie ne tirera ses élèves que de FËcole militaire de Saint-Cyr , du prytanée de La Flèche et de tous les lycées de Tempire. — Les élèves de Saint-Cyr qui pourront répondre sur le premier volume du cours de mathématiques de Bezout seront notés pour le service de Tartillerie ; on les appliquera alors plus particulièrement à Fétude des mathématiques et au service de Partillerie ; la seconde année, ils seront examinés sur le deuxième volume du même cours , et ils entreront sur-*le-champ
(a) Lorsque Napoléon entra dans rartiUerie, en 17S5» il n'y aTait plus d*école spétiale pour celle arme. Celle de Bapaume aYait élé supprimée en 1772, el avail élé remplacée par six places d'élèyes dans chacune des sept écoles régimentaires ; l'assemblée nalionale rétablit TEcole spéciale d'arlillerie par décret du 14 décembre 1790. Ainsi Napoléon a élé à l'Ecole militaire de Paris, mais n'est passé par aucime école spéciale d'arlillerte.
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dans les régimens dWtillerie avec le grade de lieutenant en second. — Les élèves du prytanée de La Flèche et des lycées seront examinés par Texaminateur de Fartillerie , et , s^ils sont suffi* samment instruits (a)^ ils recevront Tordre de se rendre à TEcole de Metz , ou ils resteront un an ou deux ans pour compléter leur instruction et de là entrer dans les rég^mens d^artillerie. — Le corps du génie continuera de prendre à FEcole Polytechnique tous les sujets nécessaires à tous ses besoins, et les choisira parmi les jeunes gens les plus instruits , le plus en état de résister à la fatigue et qui annonceront le plus de disposi* tions morales. — - Après que le corps du génie aura pris tous les sujets qui lui seront nécessaires , les autres élèves de Fécole seront donnés aux ponts-et-chaussées , aux mines, aux pou-> dres et salpêtres et aux autres services civils. Ce qui se pratiquait alors était presque tout le contraire de ce qui était prescrit par cette dernière mesure.
Plus tard, le 27 septembre 1812, Napoléon ordonna qu^à dater du i*' janvier i8i3, il ne serait plus admis à FEcole Polytechnique que des sujets bien constitués et capables de supporter les fatigues de la guerre.
(a) On les examina sur le premier volume du cours du Bezout.
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Si ces diëpositions, par ticulièr^nent celles qdi sont relatives à Fartillerie, eussent reçu une exécution rigoureuse^ Fay^r de FEcole Poljtech^ nique en eût été ébranlé ; car près de la moitié de ses âèves avaient été jusqu^alors destinés à Tartillerie^ mais il en fut tout autrement. Les guerres dans lesquelles Napoléon se trouva en-* gagé rendant les besoins très-pressans , on ali-^ menta le corps des officiers de Fartillerie , ainsi qu^il Favait prescrit par le décret du 3o août âSii ) et néanmoins on continua à envoyer des élèves de FEcole Polytechnique à Ffioole spéciale dWtillerie.
Au bout de deux ans , le décret et Fordon-* nance furent abrogés ; non -seulement FEcole polytechnique rentra en possession de fournir à FËcole spéciale d^artillerie tous les sujets destinés à cette arme; mais en 1816 , Napoléon n^étant plus sur le trône , on astreignit les officiers dWtillerie qui étaient sortis de FEcole de Saint- Cyr et du prytanée de La Flèche à subir des examens ; ceux qui ne le purent ou qui subirent de mauvais examens se virent contraints de quitter le service , s^ils ne voulaient point passer dans d^autres armes. Il est permis de douter que cette mesure inique fût prise dans Fintérét de Farme de Fartillerie; car alors il aurait fallu
Aussi assujettir à subir des exameni^ tous les offi^ tiers d^artillerie qui n^avaient point passé par TEcole Polytechnique , c^est^dire toute la tète du corps d^offieiers ; presque tous les officiers qui avaient passé par FEcole de Chàlons ^ et enfifl tous ceux qui, étant sortis de la classe des sous^ officiers 9 nWaient subi aucun examen. J^ajou-^ t€^rai que si Ton astreignait ainsi les officiers d^ar<tîïlerie sortis de FEcole Polytechnique à subir des examens , au bout de quelques années de aâ[*yioe, ils se trouveraient également fort embarrassés ; car aussitôt quMls ont endossé Puniforme) ils ne s^occupent plus, sauf quelques trèsrares exceptions , de ce qu^ils y avaient appris*
Cette mesure semblait donc être une menace adressée aux jeunes gens qui oseraient entrer dans les services publics , autrânent qu^en pa»- Mnt par FEcole Polytechnique, si jamais un gouvernement prenait des dispositions semblables à celles qui venaient d'hêtre abrogées ; c^était enfin une réaction contre le décret du 3o août
.Le régime introduit par Napoléon subsista jusqu^au i3 avril 1816 , époque à laquelle Fécole fat licenciée par suite d'un acte d'insubordination collectif, auquel presque tous les élèves |)rireût part* Elle fat réorganisée le 4 septem*»
bre i8i6, et Ton adopta Torganifiation qa^elle avait avant le licenciement , en y apportant les modifications suivantes.
Le régime et Tappareil militaire furent supprimés , mais le casernement fut maintenu et la pension portée à i ,000 fr« Le chef de Fécole reprit le nom de directeur, et eut sous ses ordres ^ pour le seconder, un inspecteur des études et six sous-inspecteurs nommés par le ministre de Fintérieur, et choisis parmi les fonctionnaires en activité dans les services publics qu^alimentait Fécole. Un conseil d^inspection , présidé par un pair de France, fut créé pour s^occuper, une fois par trimestre, de FEcole Polytechnique sous le point de vue de Fordre public.
Le 17 septembre 1822, FEcole Polytechnique, à la suite d^une nouvelle insubordination collective des élèves , fut replacée sous le régime militaire ; elle eut un gouverneur et un sous-gouverneur , mais on ne fit point reprendre aux élèves le fusil et la giberne , et Fécole continua à être placée sous les attributions du ministre de Fin té* rieur. Enfin , depuis la révolution de i83ô, une ordonnance, sous la date du 3o octobre i832 , place Fécole dans les attributions du ministre de la guerre , rend aux élèves le fusil et la giberne , et les astreint à s^exercer aux manœuvres de
rin&nterie pendant les heures de récréation ; cette ordonnance apporte encore quelques chan^ gemens à la constitution de Técole, mais ils sont peu importans, et je ne crois pas utile d^en parler.
Nous avons vu que TEcole Polytechnique fut d^abord constituée de manière à ce que les élèves fassent animés de sentimens démocratiques, ce qui était conséquent sous la république.
Napoléon , en supprimant les écoles centrales , en exigeant que les candidats qui se présentaient pour être admis à FEcole Polytechnique eussent fait des études françaises et latines , en faisant payer une pension aux élèves , rendait Técole inaccessible aux jeunes gens qui n^appartenaient pas à des familles aisées , sauf les exceptions qu^il lui convenait de faire en accordant des bourses à quelques candidats dont les parens étaient ordinairement au service deTétat. Ces changemens tendaient à substituer aux sentimens démocratiques des élèves des sentimens monarchiques ; mais Fesprit dans lequel ils furent exécutés , la rigueur du régime militaire auquel on soumit les élèves, et Tinfluence qu'exerçaient sur eux les hommes qui les commandaient , tendaient à les façonner pour le despotisme.
]Le gouvernement de Napoléon était en effet
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un despotisme pur ^ Ce doût On ne Mtlftiit lui faire un reproche ^ car aucun autre genre de {fouvernement n^aurait été praticable dani les ciroonstances où il s^émpara du pouvoir* Il ett permis de croire quUl désirait qu^un gouveme^ ment monarchique tempéré succédât au gourer^ nement despotique qu^il avait établi ^ du moins ijuelques-unes des institutions qu^il substitua à celles de la république, tendaient à amener oe résultats
Sous la restauration , on ne parut suivre au^ eun plan , puisque Ton supprima d^abord le ré^ gime militaire , par suite d^une insubordination collective , et que , plus tard , on lu rétablit en partie^ également par suite d^une nouvelle inau-> bordination.
Depuis la révolution de i83o, on rentra dans lés erremens de Tempire*
On a vu dans quelles circonstances et comment FEcole Polytechnique fut fondée | j^ai fait connaître, non-seulement les changemens et les inodifications apportés Successivement à sa constitution et à Tinstruction que Ton y donnait aux élèves , mais encpré Fesprit qui présida à Texécution des réglemens relatife à cette instruction et le degré d'^utilité que présentait ce vaste enjeîgnemenl théorique. I^aî envisagé enfin TlScole
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Polytedmique sous le point dé rùt politiquet NbttS pouvons donc actueltoment , avec oon«* naissance de cause , examiner si cette école atteint le but pour lequel elle a été instituée^ o^esU ftr-dire û elle est le moyen le plus efficace de procurer à Fétat les sujets les plus distingués et les plus capables ^ tant pour les services publioi qu'^elle alimente ^ que pour le perfectionnement des sciences exactes. J'^ai dit que mon opinion sur cette question différait de celle qui était gé* néralement adoptée , pour ainsi dire , sans exa-^ men; aussi je la donne seulement comme mienne^ il me suffira d^ailleurs , pour Tappuyer^ de réu^ nir en un faisceau les réflexions éparses dans cet éârit ^ et de tirer les conséquences des faits qui y sont rapportés.
Relativement aux services pubhcs , il s^âgit d^examinor, d^abord, lequel serait préférable d^admettre directement les âèves dans les diver-ses écoles spéciales ^ ainsi que cela se pratiquait avant la création de FEcole Polytechnique , ou de les faire tous passer auparavant par une même école préparatoire; puis, en supposant qu^il soit reconnu avantageux d^avoir une école prépara-* toire ) il faudrait examiner si cette école doit être constituée telle que Test VEcole Polytechnique } et, enfin, il faut distinguer les services militaires
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et les services civils , qui se trouvent , sous plusieurs rapports , dans des conditions différentes.
Supposons pour un instant que FEcole Polytechnique n^existe point, que chacune des écoles spéciales reçoive directement les élèveis qui lui sont nécessaires , que les connaissances exig^ées pour être admis dans ces écoles soient les mêmes que celles que Ton exige actuellement des candidats qui se présentent pour entrer à TEcole Polytechnique, et Ton sait qu^elles sont suffisantes pour suivre les travaux des différentes écoles spéciales : on se procurerait ainsi des sujets très-^ bien préparés, sous le rapport des connaissances théoriques , pour entrer dans les divers services publics qu^alimentent ces écoles ; la pratique de leur art , que rien ne peut suppléer , achèverait de les former.
Examinons pourtant s^il ne serait pas possible et s'il serait avantageux de créer une école préparatoire commune à tous les services publics ^ école par laquelle il faudrait passer avant d'hêtre admis dans les écoles spéciales , et où Ton acquerrait des connaissances théoriques également utiles dans ces divers services. Je suppose d'ailleurs que renseignement donné dans cette école préparatoire serait un surcroit d'enseignement ; ainsi les mêmes examens qui conduisaient au--*^
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pârayant les élèves aux écoles spéciales les conduiraient à récole préparatoire , et il leur faudrait en outre subir de nouveaux examens pour passer de Fécole préparatoire aux écoles spéciales.
Puisque les connaissances exigées des élèves pour être admis dans Fécole préparatoire sont suffisantes pour suivre les cours des écoles spéciales , on ne voit pas quelle instruction réellement utile on pourrait leur donner dans la première de ces écoles qu^ib n^eussent déjà reçue avant que d^ être admis , ou qu^ils ne dussent recevoir dans les secondes , et ce qui surabonde est rarement utile. £h bien , une telle école existe en France : c'^est l'Ecole Polytechnique.
J'^ai fait voir comment les savans qui avaient fondé TËcole des Travaux publics , destinée d^abord à remplacer toutes les écoles spéciales , reconnaissant bientôt que leur projet était inexécutable, avaient transformé cette école en école préparatoire sous le nom à! Ecole Polytechnique; on a vu également que , malgré cette transformation , renseignement fut d^abord à peine changé ; puis qu^il éprouva des variations , dont le résultat fut , en définitive , d^éliminer les sciences et les arts que Ton devait enseigner plus tard aux élèves dans les écoles spéciales , et de (lonner de Taccroissement à renseignement des
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mathimatiqaet transoendantes et de cette perde de la géométrie descriptive qui est puremoit spéculative. Il semblait qae, en opposition avee ee qu^exigent les besoins de la société, Ton voulût rénnir des élèves pour occuper des professeurs.
Il est probable que les hommes qui obtinrent la transformation de TEcole des Travaux publies en Ecole Polytechnique n^étaient pas tous également convaincus de Futilité de la nouvelle ^ école, ou qu^ils voyaient cette institution à tra* vers le prisme de leurs intérêts. La plupart étant en même tems des savans célèbres et des hommes politiques mêlés aux affiiires du tems , cette création leur était on ne peut plus utile ; elle les fixait à Paris avec de bons appointemens, et elle augmentait leur célébrité : le savant pouvait pousser Fhomme d^élat, et réciproquement. J*ai dit que cela était probable , parce que tel est le cœur humain.
Quoi qu^ en soit , il n Y a de tout ce que Vtm enseigne à FEcole Polytechnique que la géométrie descriptive et le dessin , en ce qui concerne son application aux travaux graphiques, qui soient réellement utiles à toutes les espèces d^in-^ génieurs ; mais , je le répète , ce que les élèves en ont appris pour entrer à FEcole Polytechni«« - que , et ce qu^ils en apprennent dans les écoles
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spéeîalis lenr suffirait; qui empêcherait d^ail-^ leurs de donner de Fextension à cet enseignement dans ces dernières écoles , s^il était prouvé que celui qu^on y reçoit fut insuffisant , quoique plus étendu qu^il ne Tétait avant la création de TEcole Polytechnique ?
A quoi peut servir aux ingénieurs le dessin de la figure et de la bosse?
Tons les hommes qui ont fait des études complètes doivent avoir des notions générales de fUiysique, et plusieurs même ont quelques po* tions de chimie ; si les ingénieurs des mines doivent avoir des connaissances plus étendues sur ces matières , en est-il de même des ingénieurs^ constructeurs de vaisseaux , des artilleurs et des ingénieurs pour les autres services ? aussi leur arrive-t-'il, comme à moi, d^oublier presque en*tièrèment ce qu^ils en ont appris.
On ne prétendra pas que les mathématiques transcendantes présentent des applications dans les différens services auxquels on destine les élèves de TEcole Polytechnique ; mais on prétend que cette étude exerce V esprit et la sagacité des élèçes et les rend capables de saisir toutes les applications dont ils peuvent être chargés un jour. On ne saurait apporter aucune bonne raison à Tappui de cette opinion , qui a motivé
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Faccroissemenl successif donné à renseignement des mathématiques transcendantes, et je n^hésite pas à déclarer qu^elle me parait erronée. Comment concevoir, en effet , qu^une science purement spéculative puisse rendre ceux qui la pos— sèdent capables de saisir toutes les applications dont ils peuvent être chargés un jour? Je penserais plutôt que ce serait tout le contraire.
Les élèves de TEcole Polytechnique, aussitôt après avoir subi leur examen pour entrer dans les écoles spéciales , rejettent comme un inutile fardeau ces mathématiques transcendantes dont on avait surchargé leur mémoire , et les travaux auxquels ils se livrent ensuite , dans les écoles spéciales , en font de bons ingénieurs , non pas parce que ils avaiept été bourrés de mathématiques transcendantes, mais quoique..*
Deux années d^études théoriques , qui n^ont , pour ainsi dire , aucun rapport avec les occupations auxquelles on veut consacrer sa vie , loin d^être utiles , peuvent étouffer une vocation. Eh quoi ! pour faire un habile ingénieur, vous commencez par lui remplir la tête d^une foule de connaissances étrangères aux travaux auxquels il doit consacrer sa vie ! Le gros bon sens et Fexpérience indiquent au contraire qu^après avoir acquis les connaissances théoriques nécessaires,
il doit consacrer son tems presque exclusivement à Tétude de son art , sHl veut devenir réellement habile.
Il n'est même pas prouvé que ces deux ou trois années d^études opiniâtres à TEcole Polytechnique rendent plus aptes à suivre les cours des écoles spéciales ; à TEcole d^état-major , les élèves qui sortent de TEcole Polytechnique ne paraissent pas supérieurs j sous ce rapport y à ceux qui sortent de TEcole militaire de Saint-Cyr.
Lorsque les candidats étjiient reçus directement dans les écoles spéciales , ils entraient dans celui des services publics qu^ils avaient choisi ; au contraire , depuis la création de TEcole Poly-^ technique, un très-grand nombre d^entre eux se trouve lancé dans une autre carrière que celle à iaquelle ils s^étaient destinés d^abord. Cela se remarque particulièrement pour le génie et pour Tartillerie, inconvénient grave, car c'est surtout dans la carrière des armes qu'il est avantageux d'avoir" des hommes de vocation ; il faudrait , d'ailleurs , qu'ils fussent d'un tempérament robuste , et l'on admet souvent dans l'Ecole d'artillerie et du génie des jeunes gens qui , par défaut de santé autant que par défaut de vocation, avaient désiré entrer dans une carrière civile et qui ne l'ont pu.
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Il n Y ^ aucun rapport entre les qualités nè^ oessaires pour réussir dans Tétude des mathéma* tiques transcendantes , et celles qui rendent ua homme propre à suivre avec suooès la carrière des armes. Aussi, tel élève, remarquable par son aptitude pour cette étude , deviendra peut^^tr^ un mauvais officier , et tel autre , qui lui était très«-inférieur sous ce rapport, deviendra, aa contraire, un excellent officier*
Bien plus ! ce que Fou enseigne aux élèves dans TEcole de Fartillerie et du génie leur est sans doute nécessaire pour devenir de bons officiers ; mais on se tromperait étrangement si Ton croyait que le rang qu^ils occupent à leur sortie de cette école est une présomption d^une supériorité de mérite dans les services de guerre : c^est seulement la grande épreuve de la guerre qui per-. met de les classer sous ce rapport.
La balle d^un lazarone frappa à mort Boisgérard (1799), qui était déjà officier-général du génie, quoique âgé seulement de trente-deux ans , et lorsqu^il termina ainsi sa glorieuse car* rière , il était dans Fopinion de ses camarades le premier ingénieur de guerre français; Boisgérard n^était pourtant sorti de TEcole du jgénie de Méxières que le dernier de sa promotion.
Enfin , la pension que doivent payer lea élè-
MÉLANGES. iSg
veê de l^Ecole Polytechnique ne permettant pins qu^aux jeunes gens qui appartiennent à des fa^ milles aisées, d^entrer dans les services publics , restreint la concurrence, et repousse des hommes de mérite par cela seul quMls manquent de fbr» tune. Il en était autrement lorsque les élèves de TBcole Polytechnique recevaient une solde , et surtout lorsque Ton entrait directement dans les écoles spéciales , puisque les élèves de ces dei>-* nières écoles touchent des appointemens qui leur permettent d^exister sans le secours de leurs familles. Je conviens, d^ailleurs, qu'en ce qui concerne Partillerie et le génie , des motift po« litiques peuvent justifier cette mesure (a) , mais il n'en est pas ainsi pour les services civils.
Que si actuellement j'interroge les faits , ils ne me paraissent point hostiles à l'opinion que je viens d'émettre ; la France possède de bons in<« génieurs , et cela ne saurait être autrement , puisqu'ils se sont formés dans d'excellentes écoles spéciales ; mais depuis quarante et un ans que l'Ecole Polytechnique existe , la France a-t-elle produit autant de ces ingénieurs remarquables qui forment époque et deviennent
(a) Voir le chap. X de ma Philosophie de la Querref daufi leqnal je traite des InstitutUm^ militaires dans leurs rapports aveo les institutions poMgves et avec les institutions eioiies.
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une autorité , qu'^auparavant pendant le même laps de tems? Il est permis d^en douter.
Pour que mes lecteurs puissent mieux asseoir leur jugement , je rapporterai , comme point de comparaison , la manière dont on devenait ingénieur sous le règne de Louis XIV, si fécond en grands événemens et en grands hommes; époque mémorable où la guerre se réduisait en grande partie en attaques et en défenses déplaces.
Les ingénieurs étaient alors de tous les officiers de Tarmée ceux qui jouaient le principal rôle j qui étaient le plus exposés , et ceux sur lesquels se fixaient le plus les regards. On les recrutait dans le corps des officiers d^infanterie ; chaque régiment d^infanterie comptait parmi ses officiers des ingénieurs volontaires ; les ouvrages qui avaient été publiées sur la fortification leur servaient de guide dans leurs études ; les officiers qui les avaient précédés dans cette carrière les aidaient de leurs conseils et de leurs leçons. On choisissait , parmi les plus habiles , le nombre d^ingénieurs nécessaires aux besoins du service ; ils recevaient des brevets , étaient détachés pour être employés dans les travaux des sièges ou des places, et comptaient pourtant toujours dans leurs régimens.
On obtenait ainsi des ingiénieurs , qui avaient
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une vocation prononcée , et dlieureuses dispositions pour le genre de service auquel ils se destinaient; c^étaient des hommes de res-* source, et qui étaient doués d^un :&èle ardent ^ qualités les plus nécessaires à Tingénieur. Indé-f pendamment de la construction , et de Tentre-» tien des fortifications , ils étaient aussi chargés des travaux des ports , des canaux et de divers autres travaux encore. A aucune autre époque, et dans aucun pays , le corps des ingénieurs mi-» litaires n^acquit une telle célébrité. Ce fut alors aussi que parut Fimmortel Vauban , le plus ce-* lèbre ingénieur des tems modernes.
U Angleterre nous offre aujourd'hui un exemple non moins remarquable ; elle possède des ingénieurs civils /^cml engineersj auxquels Té-» tat , les comtés , et les communes ^ confient \à, direction des travaux dont sont chargés en France les ingénieurs des ponts-et-chaussées , les ingénieurs hydrauliques , les architectes et les ingénieurs*constructeurs de vaisseaux ; les particuliers les emploient pour la direction de semblables travaux, et pour diriger la construction de fabriques, d'usines et de machines.
Ces ingénieurs n'ont été contraints de passer par aucune école , ne forment point une corporation, et ne reçoivent du gouvernement ni
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brevets ^ ni appoiûtemens j ce aont dés hommei de vocation^ ils ont été formés par des ingénietiî^s qui les ont précédés dans cette carrière^ et beaO* coup moins par des études théoriques ^ que par des travaux pratiques. Ils sont payés pajr ceux qui les CTOiploiotit ; ils sont plus ou moins re<^ dierchés selon leur habileté , et la réputation dont ils jouissent , cW assez dire que celui qui swait sans mérite ne trouverait pas d^occupa-^ lion : ils sont enfin les fils de leurs œuvres. Tous ces remarquables travaux, qui font For-^ gueil de FAngleterre et Fadmiration des étran^ gers 9 sont leur ouvrage.
Cest ainsi que Ton obtient des hommes de génie , de vocation et d^expérience } le mode suivi en France les repousse ; aucune exception nV & été autorisée en faveur de ces génies ex^ traordinaires , dont la nature est si avare ; il pa*raitrait un Vauban , qu^il ne pourrait être ad-» mis dans le corps du génie , et le célèbre Bru'^ nei (a) n^obtiendrait pas d^entrer dans le corps des ponts--et-chausséeS.
Je conviens d^ailleurs que , dans les pays dont
ia) firnnél est né dans le département de l'Bnré, «nifàiflalt partie d« rancienne proYince de Normandie ; il a » entre autres traTaasi dirigé ceux du Tunnel de la Tamise, et on lui doit la célèbre pou« lierie de PortsmouUi , la chef-d'œuvre de la mécanique moderne^
la oii^'iattoii «t peu avancée , Il fam nééessài-
rement des écoles pour former des ingénieurs ; ce lîit ainsi que Pierre-le^rand , et que ses sudoesseurs s^en procurèrent ^ et s^en procurent encore; ils n^auraient pu imiter TAngleterre) mais assurément la France le pourrait.
Il me reste actuellement à examiner si TEcole Polytechnique est le moyen le plus efficace de procurer à Fétat les sujets les plus capables de perfectionner les sciences exactes : on serait dis^ posé à le croire ^ au premier aperçu ; mais un examen plus approfondi vous convainct bientôt tpie c^est précisément tout le contraire ; occU'ponsHious d'^abord des mathématiques.
On a vu quMn très-petit nombre de per* sonnes en Eiu*ope était initié aux parties éle* vées de cette science avant la création de llScole Polytechnique ; mais il est prouvé aussi , depuis cette création , que tous les jeunes gens doués d^une intelligence ordinaire parviennent non-* seulement à s Y faire admettre , mais encore à y Suivre renseignement des mathématiques trans^ cendantes : ils y emploient à la vérité plus ou tnoins de tems , ils travaillent avec plus ou moins d'*opiniàtreté , leur mémoire supplée plus ott moins leur intelligence ; mais , en définitive ^ presque tous , sHls en ont la volonté ^ atteignent
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le même but. Et s^ils peuvent échouer, ce n^est qu^à cause de la concurrence , et parce que le hasard joue un grand rôle dans les admissicms prononcées par suite d'^un examen oral d'aune heure au plus.
On ne saurait trouver que bien rarement d^ hommes ayant tout à la fois le génie et la voca^tion des mathématiques parmi ces jeun^ cens recrutés dans les classes aisées, qui n^appren— nent les mathématiques transcendantes que par nécessité, pour atteindre un but, et cessent de s^en occuper aussitôt qu^il est atteint; parmi ces jeunes gens dans la tête desquels on enfonce ces mathématiques à coups de marteau , pour ainsi dire , et qui ont tous une autre destination que celle de renseignement.
Il résulte au contraire de cet enseignement , aujourd'hui si étendu , des mathématiques transcendantes , que s'il se trouve un homme qui ait le génie de cette science , on doit crain-<dre qu'il ne s^ignore lui-même et qu'il ne soit , en quelque sorte, impossible de reconnaître son mérite ; mais lors même qu'on le pourrait, s'il appartient à des parens pauvres, il n'est pas probable qu'on lui tende une main secourable et qu'il puisse percer.'
En effet , lorsqu'un petit nombre de person-
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nés stetement était' initié aux mathématiques transcendantes , et que Ton était convaincu qu^il n^ avait que des hommes doués dW génie particulier qui puss6nt se livrer avec succès à Fétude de cette science , ceux qui renseignaient recharchaîent les sujets qui montraient des dis-* positions extraordinaires ; on s^empressait de les leur faire connaître, et presque toujours ils obtenaient pour eux Tappui du gouvernement ou d^un Mécène. Actuellement , ils ont un ha« taiUon d^élèves auxquels ils enseignent les mathématiques transcendantes , et le nombre des jeunes gens qui se présentent pour entrer à TEiCole Polytechnique est plus grand qu^on ne le voudrait; c^est même par ce motif que Ton a augmenté successivement la masse des connaissances exigées pour y être admis, ce qui ôte aux hommes de génie qui sont pauvres, jusqu^à la pensée de tenter de s^y faire admettre.
Supposons, par exemple, qu^un jeune homme appartenant à des parens pauvres ait montré des dispositions extraordinaires pour les mathématiques en apprenant seul une partie des élémens de cette science : s^il a suivi Bezout , auteur le plus clair et le plus facile , c^est un titre de réprobation ; mais lors même qu^il serait parvenu à suivra les méthodes plus difficile^ des auteurs
lO
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qui aat écrit d^ui&, pur qote^ V^^ti&k cfawcW* rait*on à lui procurer les moyens de poussa plm^ loin Vétude des mathéniatiques ? u^ y 9i-V-»il pas une foule de jeunes gei^ qui étudient cette science pour se présenter ^ TEcole Polyteçlvi^ que et qqi en savent plus que lui? ne sç préfiçi»!^' t^^il pas tous les ans des flots de n^ithéi^atîçî^nu^ aux exameps d^admissiaq pour cette é^e? QpQ ai enfin notre pauvre jeune homme est purvcnii à apprendre seul ce que Ton ^ige de msithâvia^ tiques; il possède mal sa langue , il ne ^t paa Un mot de latin , il n^a aucune QQtiou d^ dONm : il ne saurait donc être adiuis.
D^Alembert , eufânt naturel recueilli par uhq iiruitière ; Laplace ^ fils d*un cultivatçw ^ vid** lées d^Auge, en Normandie; Mottge^ dcKut 1» père était marchand forain à Beaune, et dont , lorsquHl était appareilleur à TËcole deMésûère9> Bossut devina le génie , auraient probablement ^é inconnus^ sHl y eût eu de leur tems un«£oole Pqlytechnique , telle que celle de nos jooia.
Je dois ajouter que, sHl se trouve à cette école un élève qui ait le génie des mathémati^ies > û ffit distrait de sa vocation par la diversité des études auxquelles il doit se livrer ; il peut arrîwp aussi que Ton ne distingue pas son mérite, suiVi tout si sa sauté ou son aptitude au travail To^
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tlUsept à |^«i t?'itY?iHei' quV«Q mesura , ^t que « n^acquérant pas le sentiment de ses forcer , il
f^;ia^wç ^ét^de des mathém^tlq^e^ aussitôt qi/kil p^ s^f( pln^ contraint dç s'y livrw.
]^s fi^t^ viQim«»t à r^ppui des ppipituis quQ jft vje«8 d^énnettr^ ; »i ^Q^ çoippivra l^s savant ma*» tliôimtiçifps quV produits la Franoe pendant lift qaarante et m^e années qui ont précédé la çréatkn dfi TEcolâ Polytechnique ^ avec ceux qu'elle a produite depuis la création d§ œtta éoûle^ on trouve à ces deux époques de^ aayans qui sont également bien au courant de la science i mai& à la première , malgré le petit nombre de petsonnes qui cultivaient alors les mathémati-? quoi traucendantes^ il apparaît, en oub^e, des hoHunes de génie du premier ordre ; tels sont Lagrange y Monge et Laplace*
On remarque, d'ailleurs, que presque tous les savans mathématiciens, sortis de r£oole Poly«* technique, y étalent entrés dans les dix premier* rèe années de Fexistenoe de l'école , époque oi^ les élèves n'étaient point casernes, où, lom de payer pension, ils recevaient des appointemens, où l-on n'exigeait aux examens d^admission que des mathématiques , et en moindre qtiantité qu^ictuellement ; époque , enfin , où les jeunes gens qui avaient la vocation des mathématiques
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pouvaient , quoique pauvres , parvenir à y être admis.
Ce que je dirai de la physique et de la chinaie sera coiurt : si je compare les hommes célèbres dans ces deux sciences, ainsi que je Tai fait pour les mathématiques et aux mêmes époques, je trouve que ceux qui ont paru pendant les quarante et une années qui ont précédé la fondation deVEcolePolytechnique, remportent; dumoins, Haiij pour la physique, et pour la clfimie, Lavoisier , Fourcroy, Bertholet et Vauquelin n^ont pas été égalés.
Plus de la moitié des membres de la classe de rinstitut , pour les sciences physiques et mathématiques, sont d^anciens élèves de FEcole Poly-« technique, et Ton cite ce fait comme une preuve des services que cette école rend aux sciences : commait pourrait-il en être autrement, lorsque tous les hommes qui consacrent leur vie à Té* tude des sciences physiques et mathématiques passent par cette école , et qu^elle a le monopole des services publics !
Mais, dira-t-on, après avoir lu cet écrit, à quoi bon cet examen, et qu^en résultera-t^il? Rien pour le moment : Sisyphe continuera encore à rouler son rocher. Toutefois , sous le rè-.
gne d^ la libertéde la presse, la yérité ne t«r«^ dera pas à se faire jour.
SUR LA REFUTATION QUE M. BU6N0T A FAÎTE DE CE qu'on vient DE LIRE.
M. BugDOt , inspecteur des études de TEcole Ppljtechnique , a publié, ainsi que je Tai dit page 110, une réfutation {a) de Técrit que je viens de reproduire ; cette réfutation est grave ainsi qu'il convient quand on traite de telles quei^*tions. L'auteur a une profonde connaissance de la. matière; il fait ressortir avec soin Futilité des diverses sciences que l'on professe à l'Ëcole Po-* Ijtechnique et leurs diverses applications, contrairement à plusieurs des opinions que j'ai émises, particulièrement en ce qui concerne les mathématiques transcendantes.
Je ne possède plus qu'une partie des connaissances qui seraient nécessaires pour bien appré-* cier le. mérite de toutes les observations et de tous les faits rapportés par M. Bugnot ; mais je ne crois point qu'il soit indispensable de possé-
(a) De VEeoU Polytechnique, par T. D. E. Bugnot, capitaine du génie, inspecteur des éludes à cette école.
iKé MÉLANdfi». V
opinion sur Fécole célèbre dont nous ilt>tti sôlÉ*' mes occupés.
J^ai examiné cette ëeôlè d^un point de vue élevé, ne considérant que Fensemble de Tins— trutition éxi^e pour j être édthis } je Vûi jugée par les résultats ; je lui ai ingpW)ehé surtout d'éloigner les hommes de vocation , et c'est là mon principal repi^oché , tt M. Bugnot n'ten Conteste point rexactîlùde ; mais il prétend cju'Il tt^éû tisvlte àticnn înconvéniétit.
La réfutation de M. ËUgnot n^â point làbMml^ ines éônvictîons ) je poUtrais étl i^éftiter le» parties les plus Jmportahtes , niais à quoi bon ? L'opuscule et la réfutation me pataissëût ^UfBsââli pour éclâiter îès bommés (jùi péUV^ent et ^td veulent consacrer quelques loisirs k VètAmèh àé
k tpiestîon qui y est traitée.
NOTES £T RÉFLEXIONS
SUR LA PlttlSlSE EN 1833,
Grandes routes. — Postes. — Diligences. — Agriculture et industrie. — Amélioration du sort des paysans. — Monumens. — ^ — Places fortes. — Nouveau système de fortification; réflexions sur ce système. — Considérations stratégiques. — Armée. — Finances. — Institutions militaires. — Religion. — Sciences, belles-lellres, enseignement. — Gouvernement. — Administration. — Organisation municipale des communes et des villes. — Etats provinciaux. — Droit de pétition. — Considérations gêné* raies sur la nature du gouvernement prussien.
UR LA PRUSSE EN
Avant la paix de Paris (3o mai 1814)9 ^^ nVxistait en Prusse qu^une seule grande route de trente lieues qui conduisait de Magdebourg à Berlin ; les autres routes , à peine entretenues , étaient ordinairement très-mauvaises ; quelquesunes devenaient impraticables, en plusieurs endroits, pendant une partie de Tannée. Actuellement , le pays est percé de nombreuses grandes routes, toutes parfaitement entretenues , et qui
(a) Gé petit écrit n'est autre chose que la mise au net de notes prises à la hàle pendant un séjour de vingt jours à Berlin , et pendant un voyage de vingt-six jours pour m'y rendre et pour en revenir, depuis le 11 février 1833 jusqu'au 36 mars 1833 inclus.
J'ai voyagé en poste et de jour seulement. J'ai passé , en allant, p^r Metz, Mayence, Francfort, Fulde, Erfurt, Halle, Wittemberg etPostdam; et, en revenant, par Magdebourg, Brunswick, Seesen, Paderbem, Scbwelm, Cologne, Goblentz, Trêves, Thionville et Metz. Enfin, je dois ajouter que, dans le cours de ma carrière militaire, j'avais babité la Prusse pendant plusieurs années, lorsque rarmée française occupait ce pays, mais que je n'y étais pas retourné depuis.
J'aurais pu parler des hommes que leur haut rang ou leur célébrité exposent aux regards du public; mais il est délicat de faire l'éloge ou la critique des contemporains : j'ai préféré m*absteni|r.
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presque toutes Tiennent aboutir à Berlin. Elles ont ^vifdti un tietê de largeur dé dioills que les grandes routes de première classe de France, et pourtant elles sont suffisamment larges. La chaussée n^en occupe que la moitié ; Fautre moitié est fréquentée , dans la belle saison , lorsque le terrain n^est pas sablonneux ; elles sont bordées d^arbi^es plantés sur là route même, el non dans les champs qui y touchent , comme eh France : ce sont ordinairement des arbres fruitiers. On comptait, à la fin de 1827 , 877 railles (a) et demi de grandes routes , aont 768 milles entretenus par le gouvernement et 1 09 milles par les arrondissemens (j?) ; jHgnore .ce qu^il en a été construit depuis.
Si les routes sont excellentes, le pavé des villes, des bourgs et ded vilkged qu^elles ttovers'ent est ordinairement détestable ; cela résulté de ce que les communes , qui sont chargées de Pentrètiende leur pavé , he le réparent que quahd il leur convient } Tadministration communale jouissant eh Plisse d^uué grande indépeudàncé.
Il y a sur toutes les grandes routes des relais
(a) Le miUe allemand est un peu plus grand ^e téH l^^ieà ifb ÏYancé.
(5) Kedlitz , StaaisJtrafte der Preussîchèfi mûnai'êhîé tForce dfe la monarchie pmssienne. )
«iLAKraHii lis
«te pbstë) iBt Vm a établi dëi ,$«^^^^/M)6; (dfligeii^ ûêâ àKiliéléréëS ) Islil* (nellei ^i ibht le Jiàus Sté^ qii^âtéfes ; k goùv^taeihéfat ^ été bbligê de dé fchât*gét* de OèÈ détiit «ntl'èpris^s -, j^aftië ^[u^^Ué» ne (iiNJsefatMétit pas Vippkt dtt gttM à Viiidiiëmè particulière. La poste est bîeb sétVie \ bh h'ai?téHd jàâiaid ^Uî; êtt*è atièlé , itiiéme Bvat lei Hautes lë^moifasfréttU^iitéëà^, indé]^elidiàiûihèht dU )^Hi dëë chéràùjt, il est dû Uii dit^il de ehàtiks^èë ^ un pour-boîre au m^èH rHëistëf (itidîtrt déi Voitures) J tôtit W coirijpl^é est reliiis âtl vo^ageUl^ sur un petit imprimé et se paie devance ; on ne paie iau coiih*aîrë le postillon tju^en af'ftVant au t*èki§ suivîant. En totalité^ les frais dé poste sont moins élëtés en Ptiïéie ^u'fen Finance. Lei pdstfllotîd île ïAùûteût pas à chéVàl -y iié s'^s^- Sëdiént ^ur le siéj^ë dii Icoche^ ; feét intonVétiiënt est iégèrenifeht com{)en^é pat Tsivantàge qtf îli ont de pouvoir mieux choisir lëtti: chemih t{ùè s'ils étâîëht achevai;
LèÂ diligëniiës accélérées mdlthënt jbuf têt huit ; elles àont cbnduitës pkt des thëvaul de jî>dste et avec la tnêttië rapidité tjûè lès MôMï^ JjJMrtiënliêrës , parte cjttë chaque voyàjBfëùr îiè jHîut emporter âVëô lui qu'un portë-ttianteâu ) ^Mei sont stdvîës far une antre ttntùjre tjtil poHé
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mais qui ya moins vite. Les routés sont trèssûres , les voyageurs ne sont tracassés par aucune surveillance de police : on ne m^a demandé mon passeport qu^une seule fois. (àErfurt) pendant tout mon voyage, quoique j^aie tra* versé cinq places fortes.
La création de ces nombreuses et faciles contimunications a puissamment contribué à la prospérité de Fagriculture et de Findustrie ; le roi en a d^ailleurs protégé et encouragé les progrès, aussi ont-elles pris Fune et Fautre un rapide essor. .
Les progrès , en ce qui concerne Fagriculture, se manifestent par Fainélioration de la race des animaux , particulièrement des chevaux et des moutons ; par Femploi judicieux des engrais et de divers assolemens , selon les localités et la qualité des terres ; par Fusage d^instrumens aratoires perfectionnés.
Les progrès de 1 ^industrie n^ont pas été mpind^es ; il y a eu perfectionnement de ce qui se fabriquait déjà , création de nouveaux produits pour lesquels on avait été jusqu^'alors tributaire de Fétranger ; accroissement dans le mouvement des affaires commerciales. Ainsi, par exemple, on fabrique actuellement en Prusse , à Elberf(^, des étoffçs de soie, et Fpn s^occupe d'y
naturaliser le mûrier , car cet arbre peut être cultivé dans des climats où, pendant long-tems, on n^avait pas cru que cela fut possible. Pour parler de ce que j'ai vu de mes yeux, les produits de la manufacture de porcelaine de Berlin, si communs dans Forigine , sont devenus remarquables par la beauté des formes , la dimension des pièces , la vivacité des couleurs , Fexécution des tableaux ; les fleurs artificielles qu'on faisait venir de France se fabriquent actuellement à Berlin avec autant de perfection qu'à Paris.
L'accroissement, de prospérité des fabriques et des manufactures a surtout été extraordinaire dans une petite contrée de la Westphalîe, livrée à l'industrie la plus active et la plus éclairée ; on j fabrique tous les objets de l'industrie de l'Europe et des Indes ; on y imite parfaitement les produits de l'industrie anglaise et française , et l'on parvient à les livrer à un prix moins élevé. Cette contrée , qui dépendait autrefois du comté de la Marck , et qui fait actuellement partie de la province du Bbin , est située sur la rive droite du Rhin , et a la forme d'un triangle irrégulier, dont les côtés sont le cours du Rhin , depuis Cologne jusqu'à l'embouchure de la Ruhr, le cours de la Ruhr depuis Hagen jusqu'à son embouchure , et la route de Hagen à Cologne, qui
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fîiit pwtw M celle 4e P^derborp i qette $«eQiidQ ville i elle est traversée pw Ifi Wupper , petites rlyière qai fait mfircher 4e ^ol|lbreu3es asioes et qivi a son embouehvire d[aqs le Rbm , troi^ lieues fiu de^^oi^ 4e Cplogae-
l^ vallées 4e la Wppper et 4e» petits ruifr^ ^WJ% qui «V i*^n4eDt > sQBt le théâtre le plua actif 4e cette iq4w^trie ; elles sont eouvertea dUiabitatioQil qui $^éten4ent quelquefois jusquVa «pinmet 4e$ montagnes qui lea bor4ent. Dea mi-* nés de bouille abondantes et de bonne qualité ^ située» entre les petites villes d^Unna et de Ha « gen I le long 4e la route qui C€ffi4uit de Padeiv» borii ^ Scbwelm? et de là à Cologne ou à Dussel-- 4orf ^ procurent aux habitans |in combustible éeopomique pour le chauflEage, et néoessaire pour un grand nombre de fabrications. Ëlberfeld et Soljugen ^ situées sur la Wupper , sont leei deux principales villes de cette petite ooqtrée« Dans la première , on fabrique particulièrement tous les. tissus qui peuvent se falu^iquer avec la soie, le coton et le fil ; on y comptait y en 1 829^ plus de a5,ooo habitans , et Ton évaluait son eommerce à 80 millions de fi^ncs par an ; dand la seconde on s^oceupe surtout à fabriquer de la eotttellerie et des armes blanches. On fabrique des armes à feu à gaarn.
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Lfi révoluUm 4e Belgique a wçsn ^om^ l^ prospérité de la petUe contrée doni; ja \iem df! parler , parce qw les ]3ollaqdaisi ^'y ftont pro^ curé de la hquiUe i ^t t)eauGoup de produit^ dfl fabric|ues qu^ils tiraiept auparavant de la Sa^
giquet
Au uombre des causes qui out cQiitri))ué auj^ progrès de Tindustrie , je crois que Ton peut qompter la suppressiou des maîtrisas ; et , au nombre de celles qui op^ contribué aux progrès, de fagriculture t il faut placer Tamélioratiou du sort des paysans^ qui sont presque tous deyenua propriétaires , même dans les pays où ils étaient serfç avant que de devenir Prussiens, Je donnai rai 1 à ce sujet, quelques renseignemens qui , je fei^père, ne seront pas sans intérêt*
Lprs de la pajx de Paris, il n'y avait plus, 4epui^ plusieurs années , de paysans serfs dans les états prussiens , mais il y en avait encore ^ quoiqu^en très-^petit nombre, que la nécessité attachait à la glèbe ; aip$i , quoique le servage n'existât plus légalement , il existait de fait : lf| i^éunion du duché de Posen à la Prusse, par suite di^ congrès de Vienne , augmenta le nombre àe$ paysans qui se trouvaient dans cette situation* l^e roi , afin de changer cet état de choses , en^ fagea et les propriétaires des terres où il existait
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encore , et les paysans qui les cultivaient, à faire à Tamiable un partage de terres, qui pouvisrit évidemment être favorable aux deux parties, sMl était bien fait. Par suite de ce partage, les pajsans serfs acquéraient la propriété d^une partie de la terre, et se trouvaient immédiatement dans une position plus favorable que celle des autres paysans prussiens qui ne possédaient point ou presque point de terres ; le propriétaire se trouvait affranchi de Tobligation de pourvoir à leur subsistance et à leur entretien ; Fautorité administrative devait donner son adhésion , les paysans étaient exemptés de Fimpôt foncier pendant plusieurs années. Les frais d^arpentage étaient un obstacle ; néanmoins un très-grand nombre de transactions a déjà été effectué , et si le nombre n'en a pas été plus grand encore, cela est résulté beaucoup plus de Topposition des paysans que de celle des propriétaires.
Actuellement, il n'existe d'autres droits féodaux en Prusse que le droit inhérent à la propriété de quelques terres seigneuriales , de nommer le ministre du culte et le maître d'école du village, nominations qui doivent être approuvées par l'autorité administrative; mais quelques familles et les possesseurs de certaines terres ont le droit de siéger dans le^ assemblée^
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plt)T]Ddales , ainsi qu'on le verra plus tard.
Le roi a exécuté une opération beaucoup plus importante encore parce qu'elle intéresse une plus grande partie de la population du royaume , c'est le partage des biens communaux qui étaient nombreux et très-étendus en Prusse; ce par-^ tage , que les habitans des communes exécutent à l'amiable , mais avec l'approbation de l'auto* rite administrative , a déjà été effectué dans un très-grand nombre de communes , quoique contrarié aussi par les frais d'arpentage : il est favo-* risé par une exemption de l'impôt foncier peu-dant plusieurs années.
Enfin , les résultats des progrès de l'agricuU ture et de l'industrie se manifestent ostensible* ment par l'augmentation du bien-être des classes populaires et par l'accroissement de la population 'j ainsi , par exemple , à Berlin , un nouveau quartier s'est élevé depuis quelques années ; et ce n'est pas le roi , comme au tems de Frédéric II , qui l'a fait construire ; un spéculateur a formé cette entreprise, et la spéculation s'est trouvée bonne.
Depuis le règne du grand Frédéric jusqu'en
i8i4, il n'avait été construit dans la capitale
aucun nouveau monument. On doit au roi ré^
gnant une nouvelle salle de spectacle 9 un bel
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^ifice , cpiî sert de muaée do peinture et de sculpture, et, à peu de distance de la ville, il a &it élever une pyramide en fonte, destinée à consacrer le souvenir de la guerre de Tindépen^ dance«
Quoique la Prusse ait dép^nisé des soinoM6 énormes pour rétablissement de ses grandes routes , elle n'^en a pas moins consacré de trè&» considérables aussi à la création de nouvelles places fortes , à Fentretien et au perfec^onnement des anciennes , à la construction et à la réparation de casernes et de bàtimens militaires, à la création d^un port à Swinemiinde.
Les nouvelles places fortes sont : Cologne, Coblentz, Minden et Posen ; Straisund et Sweidnitz , qui avaient été démantelées ; Thom, tellement changée et augmentée , qu^elle peut être eonsidérée comme une place de nouvelle création. Des répara tioup majeures et des aug<* mentations ont été faites aux places de Wit* temberg, d^Ërfurt , de Torgau, de Neisse, de Glat:^, de Custrin , de Juillers et de Sarrelo«iis ; les autres places ont été bien entretenues.
Letï ii^génieurs prussiens ont suivi , pour fortifier les places de nouvelle création et pour les augmentations faites aux anciennes , un sysième nouveau que Fop attribue au lieutenant-^çésé-
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rai du géiiie prussien Aster ^ et dont ridée-mère ert empruntée au système de Montalembert. Ils enveloppent la place proprement dite d^une muraille dans laquelle se trouvent pratiqués de& créneaux et des embrasures , ou d^une chemise qoelccnque à Tabri dVn coup de main ; et il$ construisent 9 autour de cette enveloppe 9 des iborts 9 ou de simples tours , de manière à occu^ per un espace de terrain assez considérable pour que Ton puisse j réunir des troupes destinées à une opération offensive on à faire des sorties. La maçonnerie domine dans toutes ces constructions ; il y a profusion de batteries ca^ sematées, blindées, souterraines^ et de murs crénelés.
Ce système paraît avoir reçu une application complète dans la construction du fort Alexan-* dre, qui occupe la hauteur de la Chartreuse , d^où Von domine Coblentz; hauteur qui est située mire la rive droite de la Moselle et la rive gamche du Rhin. Le polygpne sur leqtitl esi ccmstruit ce fort est un carré ; il y a deux bas* lions du côté de la campagne , et deux àet»^ bastions Mu côté de la ville. Il n^ a que trois courtines , et , dans remplacement de la quatrième, ceUe qui aurait appartenu a» front leunié du côté de la^ville^^ se freinte une esiseme
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défensive et un mnr crénelé, qui aboutit aux deux demi-bastions , et qui achève de fermer le fort; on a construit des batteries casematées dans les bastions, et des batteries souterraines sous les flancs. Devant chaque courtine, dans l'emplacement qu^occupe la demi-lune , dans le système de Vauban , Ton a élevé une tour à la Monlalembert ; ces tours ont une g^rande élévation au dessus du terrain environnant ; elles ont plusieurs étages de batteries ; celle du sommet est à ciel ouvert , et destinée à recevoir des canons de petit calibre. Ces ouvrages nVnt point, à proprement parler , de fossés ; le terrain a été disposé en pentes régulières, depuis la crête du glacis jusqu^aux pieds des murailles. Les mu-* railles sont flanquées par les feux des flancs des bastions , et par des batteries casematées , construites à la gorge, à Textrémité de chaque face des tours à, la Montalembert , et perpendiculairement à ces faces; on ne peut communiquer avec ces batteries que par Tintérieur des tours. Les communications avec les batteries souterraines des bastions et avec les tours sont souterraines.
Les tours à la Montalembert peuvent être placées dans trois positions très-différentes : elles occupent remplacement des anciennes d^-:
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lunes 9 oomme dans le fort que je viens de décrire , ou elles sont placées comme réduit dans Tintérieur d^un bastion (il m^a semblé quelles Tétaient ainsi dans un petit fort à côté du*quel j^ai passé en entrant à Erfurt), ou eniSa elles sont isolées. Dans le premier cas, elles n^ont que deux faces, comme les anciennes demi*lunes , et leurs murailles sont flanquées , ainsi que je Fai dit plus haut. Si elles sont isolées , elles ont deux , trois , et même quatre faces, sont fermées à la gorge par un mur crénelé, au milieu duquel se trouve quelquef<HS ime caserne défensive , si elles sont assez grandes; et leurs murailles sont flanquées, lorsqu'elles ont plus de deux faces , par des batteries casematées , construites sur le milieu de leurs faces , perpendiculairement à ces faces , et avec lesquelles on ne communique que par Tintérieur de la tour. Si, enfin, elles servent de réduit à un bastion, elles sont circulaires. J^a jouterai que les glacis de toutes les places fortes de la Prusse sont plantés de bois taillis, ce qui me parait être une excellente mesure, parce que Ton a ainsi une réserve de bois et que les racines rendraient les cheminemens très-longs.
Je n^oserais me prononcer sur la valeur du système de. places fortes prussien , surtout comr
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parattveiMnt à celui de Vauban ^ mais je mè permettrai les observations suivantes :
Lese£fets destructeurs du canon, sur une nia«- ^nnerie épaisse et solide, telle que celle des tours prussiennes k la Montalembert , ne sont prompts et décisifs que lorsque tire par salves^ €t à très-petite portée, comme, par exemple, lorsque Ton bat en brèche , dans le système de Vauban , avec les batteries établies sur la crête du chemin couvât. Ainsi , quoiqu'une grande portie de la maçonnerie de ces tours soit vue de la campagne , on ne pourrait, je pense, y fidre -brèche quVprès être parvenu à établir des bat<teries à une très*petite distance de ces tours. L'auteur du système prussien paraît avoir ccMnpté principalement sur l'emploi de Tartille*rie , pour retarder ce moment , si l'on en juge par le nombre des embrasures ; j'en ai remar^ que , par exemple , sur le sommet des tours, qui •étaient tellement rapprochées les unes des autres , que les merlons n'avaient plus une largeur suffisante.
La sape et le canon jouent le principal rôle dans l'attaque des places ; elles doivent être attaquées par des procédés méthodiques que l'art enseir gne ; dans la défense , au contraire, le canon n'est qu'un accessoire, et c'est seulmient avec des
MÉLANGEa. t6y
baïonnettes qu^elles peuvent être bien défetiduesi Je peiïse doac que si , par la suite , Texpériedcf prouve la bonté du système prussien, ce ser^ moins parce qu^il permet Femploi d^une nom-» breuse artillerie , que parce qu^il «st trè$-^avo-« rable à Texéoution des sorties.
Si Ton considère les grandes route9 et leç places fortes que la Prusse a fait construire ^ dans leurs rapports avec les grandes opérations militaires qui pourraient résulter d^une guerre contre la France , la Russie ou rAutricbe , on voit que c^est dans Fhypothèse d^une guerre contre la première de ces puissances, que les plus importons de ces travaux ont été exécuté^^ £n effet , trois des nouvelles places , Cologne et Ck)blentz , sur le Rhin 9 Mioden , sur le Wéser , ont été construites dans les provinces rhénanes et dans la Westphalîe ; Juliers , sur la Roè'r , et Sarrelouis , sur la Sarre , ont regu de notables accroissemens ; deux ponts de bateaux permanens sont entretenus , sur le Rhin , à Ck>logne qt *a Coblenlz ; de nombreuses grandes routes ont été faites dans la Westphalie et dans les provins ces rhénanes : Tintérêt commercial, en ce qui concerne ces derniers travaux , s^est trouvé d^accord avec Tintérèt militaire.
Les principales de ces grandes routes sont :
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celle de Berlin à Luxembourg , pair Halle , Cas— sel , Ck>blentz et Trêves ; celle de Berlin à Aix— la-Chapelle , par Brunswick , Seesen , Pader-* bom et Cologne, ou par Dusseldorf ; la route de Berlin à Venloo , par Brunswick , Minden , Munster et Wesel ; enfin une route qui conduit d^ Aix-la-Chapelle à Sarrelouis, par Trêves, en longeant les frontières de la Belgique , du duché de Luxembourg et de la France : cette dernière route paraît avoir été construite beaucoup plus dans un but militaire que dans un but commercial. La route qui conduit de Berlin à Luxembourg , traverse la Hesse et le duché de Nassau ; celles qui conduisent de Berlin à Aix-la-Chapelle, et à Venloo, traversent le duché de Brunswick et le Hanovre : ces routes sont aussi bien entretenues sur ces territoires que sur le territoire prussien.
On voit que la Prusse a , sur le Bhin , trois places fortes : Wesel , Cologne et Coblentz ; un peu plus haut , sur le même fleuve , se trouve Mayence, dont la garnison est fournie par la diète germanique , ainsi que celle de Luxembourg , qui touche presque à la frontière prussienne ; et elle possède en outre Juliers , près de la frontière de la Belgique , et Sarrelouis , près de celle de la France. Les places de Coblentz et
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de Cologne sont très-importantes , parce qu^elles donnent deux passages sur le Rhin ; parce qu^elles peuvent servir de refuge à un nombre considérable de troupes; parce qu^une triple communication par eau et par d^excellentes rour tes , sur les deux rives du Rhin , permettraient de concentrer rapidement toutes les troupes qui se trouveraient à proximité du fleuve , dans Tune de ces deux places , pour reprendre Toffensive.
On peut évaluer à 3oo,ooo hommes les for-^ ces que la Prusse pourrait mobiliser, en supposant que ses finances lui permissent un tel dé<veloppement de forces , savoir : Armée de ligne , 100,000 hommes ; hriegs réserve (réserve de guerre), ôo,ooo ; landçvehr (dé&nse du pays) du premier ban , i5o,ooo.
Le revenu annuel de ce royaume est de 189,761 ,goo fr. , dont il faut retrancher , pour la dette publique et pour Famortissement , 4o,2g3,ooo fr. ; pour pensions perpétuelles, indemnités, etc., etc., 12,099,000 fr., ce qui réduit la somme disponible pour les services publics à 1 37,369,900 fr. Le ministère de la guerre de Prusse dépense annuellement 84^352,600 fr.| somme modique pour Fentretien d^une armée de 3oo,ooo hommes , de noml^reuses places fortes.
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et dW matériel de guerre considérable ; arec la» 53,01 7 j3oo fr. qui restent, non^seulement on satisfait largement a toutes les dépenses qu^exigent les autres services , mais on £iit s^-^ nuellemeat , à moins de circonstances extraor^ dinaires, une économie de plus de 5, 000,000 de francs*
Tels sont les miradas qu^ont en&ntés Tondre et Téconomie dans un pajrs que la guerre avait accablé de tant de maux , et qui avait tant cte blessures à cicatriser*
Les institutions militaires de la Prusse sont particulières à cette puissance , ce qui en rend Fétude intéresi^ante et instructive. Je ne pour*rais que répéter à ce sujet ce que j^en ai dit dans le cbapitre IX de ma PhMosophde de la Guerre ; je me j3ontenterai donc d^ renvoyer le lecteur.
Le roi e$t calviniste ; une partie des Prussiens professent la même religion, d^autres sont luthériens et d^autres enfin sont catholiques. Ces trois communions vivent entre elles dans la meilleure harmonie : on a d'ailleurs tenté la réunion des deux premières, sous le nom d^ église évangéli^ que; le roi et sa famille ont donné Texemple , un grand nombre de communes les ont imités-
La Prusse est , sans cootr^dU » la partie de
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rAUamugoe où les cfciene^ et les lettrèf soat cultivées avec le plus d^éclat i Berlin est le oentve iuteUectudl de rAUemogoe. G^est le résultat de la perfection et de Tei^tension de renseignement en Prusse , et du soin arec lequel le roi s^efibrce d'attirer à Berlin les hommes célèbres de VAile^ magne qui ne sont pas prussiens.
Je n'^ai point eu le tems de m^occup^ de Ten*seignement : je me permettrai pourtant une ob^ servation sur renseignement primaire ^ c^esC qu^il est tellemtot répandu en Prusse j depufe i8i4 9 que presque toute la génération qui s^é^ lève actuellement sait lii^e et écrire : cet enseignement est , dans chaque commune, sous la surveillance des ministres du culte.
Le roi eU censé absolu ; mais , en réalité , son pouvoir est limité par les 1<m8 , la religion , les mœurs , les usages , les prérogatives ou les prii^ . viléges du clergé , de la noblesse de Tarmée , de la magistrature ; par les chartes , les droits ^ les coutumes, les franchises des provinces et des . communes , et peut-être par d^autres circons^ . tances encore qui m^écbappent , toutes choses <pi^il a intérêt à respecter , qu^il respecte effectivement ; qu^il ne pourrait pas tenter de détruire sans exposer Tétat à des orages.
Le gouvernement du roi est oomposé de deux
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secrétaires du cabinet , de dix mimstres pour sept ministères , et d^un conseil-d^état.
Les deux secrétaires du cabinet sont : un aide* de-camp militaire qui travaille avec le roi pour les affîiires militaires , et un conseiller qui remplit des fonctions analogues pour les affaires civiles. Les dix ministres sont : un ministre des finances ; un ministre de la guerre ; deux ministres de Tintérieur , un pour le commerce et les travaux publics, Tautre pour Fintérieur et la police ; deux ministres de la justice , un pour les provinces rhénanes , où le code Napoléon est en vigueur ; Fautre pour le reste de la monarchie, où Ton suit le code prussien : dans les attributions^du premier se trouve une commission chargée de la révision de ce second code ; un ministre des affaires étrangères ; un ministre des cultes et de Tinstruction publique, qui a, dans ses attributions , tout ce qui se rapporte à la science , par exemple, les académies, les bibliothèques , les musées , etc. , etc. ; un ministre de la liste civile; un ministre du trésor^ qui est contrôleurgénéral des finances , et qui a , dans ses attributions , la cour des comptes , les monnaies , etc.
Lorsque les ministres se réunissent en conseil, ils sont présidés par le prince royal.
Le conseil-d^état est composé des princes..
lorsqu'ils otit atteint un certain âge , des minis-* très à portefeuilles, des principaux fonctionnai-* res , de ministres d^état et autres personnes , qui y sont appelés par le roi. Il est présidé par le duc Charles de Meklembourg. Ce conseil traite les questions qui lui sont soumises par le roi , et lui adresse des rapports à ce sujet ; il a le droit de demander aux ministres des renseignemens ^ et même des rapports écrits : le roi décide presque toujours conformément à Favis du conseil-* d^état.
La presse est censurée , en Prusse , en ce qui concerne les matières politiques ; elle est libre sur tous les autres sujets. Cette censure est une conséquence de la nature du gouvernement prussien ; n)ais, lors même que la Prusse aurait une assemblée de députés, investis d^un pouvoir politique , et que la presse y serait entièrement libre , il serait indispensable de restreindre cette liberté en ce qui concenae la guerre et Tarmée : ce que j^ai dit des institutions militaires de cette puissance suffit pour convaincre de cette nécessité.
Je ne me propose point d^entrer dans le détail de Tadministration du royaume de Prusse , mais seulement d'^en tracer Fensemble ; je ferai pourtant une exception , relativement aux assem-:;
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bUes prorinciales , et snrtoiit rektivemoit à ror^nisation mmiicipale, qui m'^â semblé digne é^ètre méditée*
' La Prusse , tant sous le raj^ort de Tadministration cirile , que sons celui deTadministration et de VcvganisaticNEi militaire^ est divisée en huit {nrovinees (a) *y ces deux divisions différent : dans la première , on a fait entrer les anciennes pro-« rmces j sans rien changer à leurs limites ; dans la seconde , il a ùJlvk répartir la population en huit parties à peu près égales , puisque chaque provinee militaire , ainsi qa^on le verra, fournit an recratement d^un corps d^armée. Néanmoins, ces- deux espèces de provinces , quelles qne soient leur étendue et leur population, ont ton^ jours le même chef-lieu et en commun une très^ grande partie de leur territoire.
En considérant d^abord la division en pro^ vmces, sous le rapport deFadministration civile, on trouve , dans chaque province : des prxmrtzial stande (états provinciaux) , qui ne se réunissent que quand ils sont convoqués par le roi , et dont je ferai connaître plus tard la composition et les attributions; u» cbef de Fadministration efvfle ayant le titre de ober président (président
(a) Non compris la principauté de Neufchàtel , qui a une orga-< plsation i part.
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impérfeiir ) , et qui est , en même tems , président de l\iii des regierangén rathe (conseils de ré^ |;ence), dont il sera parlé tout à Fheureî un ober landes gericht (tribunal supérieur de ju»^ *îce)j un prwinzùil sieuerHiirettor (directemr proyincial des impôts); un proi^inzial consùio^ rium (consistoire provincial ) .
L»es provinces sont subdivfeées en vingt-cinq régences {(i)\ chaque régence est administrée par un conseil de régence , composé dW noml^re variable de conseillers , dont un président ; le présâdept de celui de ces conseils de régence , qui est installé dans le cbef-lieu de la province, est, en même tems, président supérieur. Les oonseils de régence correspondent directement avec les ministres ; mais ils doivent eommunica^ tion au président supérieur de celles des affîiirea qui seraient d^ua intérêt purement spécial pour leurs provinces ; ils décident sur toutes les affaires à la majorité des voix.
Les régences sont subdivisées en hreise (aprondîssemens) ^ dont le nombre varie depuis: quatre jusqu'à vingt-deux; ehaqœ arrondisse* meot ei^ administré par im landrath (conseiller du pays); mais toutes les vUles d^une certaine
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population onl une administration à part ^ qui correspond directement avec la régence. Enfin ,
leur diyision en régence , et de leur population , d'après un recensement fait en 1831.
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les sirrondiâsèmens sont divisés en genieinde (communes). Un pea plus loin je ferai connaître , avec détail , Inorganisation municipale des villes et des communes.
Les tribunaux supérieurs de justice jugent, en seconde instance, les affaires qui sont soumises à leur déci^on , après qu^^elles ont été jugées dans les tribunaux de première instance. Ces der-niers tribunaux sont les stadt-gerichte (cours de justice urbaine), et les land gerichte (cours de justice du pays). On peut appeler des tribunaux supérieurs de justice au kammer gericht (cour de justice) , qui juge en troisième instance. Enfin on peut en appeler en quatrième instance au tribunal (tribunal), qui ne décide que sur la forme , et qui a , à peu près , dans le code prussien , les attributions de la cour de cassation dans le code Napoléon : ces deux derniers tribunaux siègent à Berlin. L^on ne plaide que par écrite
Peu de tems après que la première édition de cet écrit eut paru , on fit Tessai d^une nouvelle magistrature et cet essai a été heureux. Un magistrat seul compose le tribunal ; on Fappelle schiedsmann (homme arbitre); il est élu par rassemblée des mandataires de la ville , dont il sera parlé plus loin. Ses fonctions consistent à tâcher de concilier toutes les personnes qui.
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ayant de récen» ou d^anoiens procès, sVdresseiit à lui } cette conciliation , une îois terminée , est sans appel. Le schiedsmann peut dVilleors se refuser à concilier une affaire qui lui paraîtrait trop compliquée.
Le directeur provincial des impôts a^ dans ses attributions , la levée de tous les impôts, de quelque nature qu^ib soient : il correspond di* rectement avec le ministre des finances. Le consistoire provincial est divisé en trois sec-tions : la première pour les affiiires ecclésiasti* ques , qui n^est composée que d^ecclésiastiques ; la seconde, pour Finstruction publique; la troisième , pour les affaires relatives à la salubrité publique. La seconde section n^a, dans ses attr&utions , que Finstruction primaire et Fins* traction secondaire; les universités, où Fon donne Finstruction supérieure, ne dépendent que du ministre de Finstruction publique, et correspondent directement avec lui. Le consistoire est présidé par le président supérieur; chaque section délibère séparément ^ et décide sur toutes les affaires , à la majorité des voix
Pour embrasser chacune des carrières publî»* queS) dont je viens de parler^ il faut ^ubir des examens ^ et quelquefois même il Êiut m subir encore pour franchir certains degrés de Favita*^
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cemept. |!^es fonctions de landrath forment uoe f xçfBption ^ parce que ce fonctionnaire est consir déré autant cppime Thomnie de l-arrondisse^ }f^^i^ti que comn^e celui da gouvernement. Lors donc qn^im emploi de landrath devient vacant , Tqigsemblée des notables de Tarrondissement présent^ un candidat , qui doit être propriétaire d^ns cet arrondissement : la régence donne $oif opinion et le roi nomme.
Par chaque province , considérée sous le rapport de Tadministration et de Forganisatiôn militaire , il 7 a un chdP militaire , ayant au mo^ns 1(3 gr^de dfi lieutenant-général (à) et portant le titre de commandant-général , qui réunit entre ses mains le commandement de la province ^ c^ llli du corps d^armée que doit recruter cette proyince» (Cet offîcierrgénéral se concerte avec le présidant supérieur pour toutes les affaires où l^ur intervention commune est nécessaire ; tjelles que recrutement , mouvement de troupes , loge« mms militaires , etc.
La corps d^armée que doit recruter chaque province est composé de deux brigades d^ûi£mtem.d® Tarmée active , d^ax d'infanterie de la
(a) En Prusse il 7 a encore, au dessous du grade de lieutenanU général, les grades de général d'infanterie ou de cavalerie , et celui
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landwehr , deux de cavalerie , de rartillerie nécessaire , tant de rarmée active que de la landwehr , et de la cavalerie de la landwehr.
La province est divisée en arrondissemens qui fournissent chacun un bataillon de landwehr ; ces arrondissemens sont subdivisés en sous-arrondissemens qui fournissent chacun une compagnie. Le recrutement de la cavalerie de la landwehr ne peut se faire avec la même régularité , parce que les hommes propres à ce service ne se trouvent pas toujours dans le rapport de la population , et que toutes les localités ne fournissent pas de chevaux propres au service de la cavalerie ; cependant , autant que cela se peut , on organise aussi un escadron , plus ou moins fort , par arrondissement. Les canonniers de la landwehr sont incorporés dans les compagnies d^infanterie , ils se réunissent tous les ans en compagnies et sont exercés par des oflBciers dWtillerie.
Il y a, dans chaque régence, un officiergénéral ou un officier supérieur , inspecteur de la landwehr , qui se concerte avec les autorités civiles pour tout ce qui conclue leur organisation , leur instruction , etc.
Le recrutement de Parmée active est exécuté par une commission composée du landrath ou
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du hûrgermeister (a) ( bourgmestre ) des grandes villes , du chef de bataillon de la landwehr et de deux notables par arrondissement.
Avant que de parler de Forganisation munici* pale des communes et des villes , il est nécessaire que je fasse connaître comment sont classés les habitans des communes et quelles sont les conditions pour être bourgeois d^une ville.
Les habitans des campagnes sont divisés en quatre classes : i'' les hauern (paysans) (6), ceux qui jouissent d^un certain revenu foncier ; 2"* les hcdb^auern (demi-paysans), ceux qui ne jouissent que delà moitié de ce revenu j dl" les hudner ou hossahten (habitans de chaumière ) , ceux qui ne possèdent qu^une chaumière avec un petit coin de terre ; 4^ ceux qui n^ont rien et que la commune doit secourir s^ils ne peuvent vivre du travail de leurs mains.
Les bûrger (bourgeois) des villes sont ceux des habitans dont les impôts dépassent une somme déterminée ; tette somme varie selon la population et la richesse des villes.
(a) La traduction littérale du mot biirgermeiiter est chef de» hourgeoU; mais le mot baurgmestre , qui est une imitation du mol allemand , a prévalu.
[h) Le mot paysan n*a pas la même signification que le mot bauer; je m'en sers faute d'autre. J*ai défini le mot bauer : le lecteiv appliqmraU sigiiiftcattoii av mot payion.
i8i MÉLÀliGES.
IM coibniUDes sont administrées pi^r àëB schulzen, dont les fonctions peuvent être assimilées à celles de nos maires , et qui sdtit secotidéii par un conseil de ffericktS'-maenneP (homines de justice) ^ qui réunissent à peu près les atttlbtt-^ tions de nos conseillers municipaux et de noë jugées de paix. Les schulzen et les gefichîs^ maenner sont nommés par les paysans et pai^ les demi-pajSdns ; mais ils ne peuvent être choisis que parmi les premiers; ces nominations doivent être confirmées par le landrath.
L^organisation municipale des villes est plus compliquée. Dans les villes les moins cotisidé^ râbles, ily a : un )&wrg'^Mm^E>/^r( bourgmestre) j trois J^ae/^rae/^ig (conseillers de ville); uti jrjnrficw5(syndîé); un haemmerer (trésorier) ; ulié stadt'-çerordneten-'Çersdmmlung (assemblée des mandataires de la ville). On augmente le nom*^ bre des conseillers de ville en raison de la popuktioil et deé richesses des villes ; il eu est dé thème dû nombre des membres de rassemblée des mandataires de la ville ; et dans toutes les grandes villesil y a deux bourgmestres, dont le premier porte le titre de ober bikjffermeisier (bourgmestre supérieur. )
L^organisation de la ville de Berlin nous donnera le maximum auquel on peut port^ te noMt^
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bre des conseillers de ville et celui des mandataîres de la ville ; elle est la suivante : deux bourgmestres , un syndic , un trésorier , trente et un conseillers de ville , cent deux mandatai'* res de la vill0«
Indiquons actuellement comment et par qui sont nommés ces fonctionnaires , quelles sont leurs fonctions et leurs attributions. Les bom>geois ncHument, à la majorité des voix , Fassem^ blée des mandataires de la ville , et cette assem-* blée nomme , également à la majorité des voix^ le bourgmestre , le syndic ^ le trésorier et les conseillers de ville. Le roi confirme les nomina-^ tions ^s bourgmestres dans les grandes villes , la régence dans les petites ^ et c^est aussi -la ré«* gence qui confirme les autres nominations. Pour la nomination d^un bourgmestre supérieur , les mandataires de la ville présentent au roi trois candidats parmi lesquels il choint.
Les bourgmestres sont salariés , ainsi que 1^ syndics , les trésoriers et une partie des conseil*krs de ville. Il ne peut y avoir que douze de ces derniers de salariés ; ainsi , tous ceux qui dépai^ sept ce nombre exercent leurs fonctions gratuitement ; mais ils ne sont pas toujours tous sala-^ ries , \ms même qu^ils seraient moins de douze. I^is um^nbreB de rassemblée des mandataires de
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la ville exercent leurs fonetMMis gratoitement. Les mandataires de la ville sont nommés pour trois ans et peuvent être réélus. Le bourgmestre, le syndic , le trésorier et les conseillers deTille le sont pour douze ans s^ils ont des appointemens , pour six seulement , dans le cas contraire.
Le bourgmestre est le chef de Tadministratioii et le président du moffistrai (conseil municipal), qui est composé de tous les conseillers de ville. Le conseil municipal et les conseillers de ville sont chargés des fonctions qui sont remplies, en France, par les adjoints des maires, par le conseil municipal et par les conseillers municipaux; mais Tadministration des villes est plus indép^oidante qu^en France de Tautorité administrative.
Dans les villes d^une certaine population , les bourgmestres correspondent directement avec la régence , et réunissent à leurs fonctions administratives municipales, les fonctions dont sont chargés les landrath pour les petites villes et les campagnes ; ils sont secondés dans Pexercice de cet accroissement de fonctions par les conseillers de ville.
L^assemblée des mandataires de la ville s^oc^ cupe seulement des afiaires qui sont d^un intérêt spécial pour la ville ; elle a le droit de s^opposer à Fexécution des résolutions qu^aurait
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prises le conseil municipal , et elle a le droit de lui adresser des propositions : si ces deux assemblées tombent d^accord , le bourgmestre exécute ; dans le cas contraire, la régence décide.
Il serait superflu d^entrer dans le détail de tout ce qui est relatif aux états provinciaux ; je me bornerai à ce qu^il me parait nécessaire de faire connaître pour pouvoir porter un jugement sur cette institution; mais le droit d^élire et d^étre élu étant attaché à la possession de la propriété foncière , j^ajouterai quelques détails à ceux que jWais déjà donnés sur cette propriété en parlant de Famélioration du sort des paysans.
Le partage des biens communaux, et celui qui s^est e£Pectué entre les seigneurs et les serfs , ont rendu un grand nombre de paysans propriétaires , et ont augmenté la division des propriétés , qui était déjà grande en Prusse. L^on trouve dans ce pays beaucoup de petites et de médiocres fortunes , fort peu de grandes ; il y existe pourtant de^ majorats, mais en très-petite quantité , et il paraît qu^il entre dans les vues du roi de ne pas en augmenter le nombre.
La loi relative à la création d^états provinciaux fut publiée le 5 juin i823, et les lois constitutives pour rétablissement de ces états daQ$
i86 HtLANGBS.
diaoune des huit pravînees de la monarcKie , le i** juillet 48a3, poar les provinces de Prusse, de Brandebourg et de Poméranie ; le 27 mars 1804 > pour celles de Posen, de Silésie , de Saxe , de Westphalie et du Rhin. Je rapporterai la loi relative à la création des états provinciaux, parce qu^elle hit bien connaître leurs attribu-^ tions.
î génénde concenumH Vorgmimiion dês étata propincim»f
iubjumX%n.
f- Nous , Prédéric-Guîllaume , par la grâce de Dieu, roi de Prusse ,
» Afin de donner à nos fidèles sujets un nouveau gage pennanent de notre bienveillance palemelie et de notre confiance y nous avons résolu de fixer une base pour nos relations avec les divers ordres d'habitans de notre monarchie, et dans cette intention, de créer des états provinciaux, d'après Fesprit des anciennes constitutions germaniques , et selon que les localités et les be-^ soins du tems l'exigeront Nous avons chargé ane commission , sous la présidence de notre fils , son altesse royale le prmce héréditaire, d'un travail préparatoire, et de soumettre ce travail à la discussion de personnes expérimentées prises dans chaque province. Sur le rapport qui nous a été fait à ce sujet, nous ordonnons:
« I. Il sera créé des états provinciaux dans notre menarchie*
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b IL lia tmpHiété ftnoièré ^i la CdtiâitiOll ëïigëe pawt etk faire partie^
» IIL Les étâtd protinciam sont, dans chaque pro« vince , ^o^galle légal des diffërens états de nos sujets.
» Gonforinénient à ces déterminations ,
» 1^ Il appartiendra aut étaté provinciaux de délibérer sur les projets de lois seulement qui intéressent chacune des provinces respectivement.
» 2<> Tant qu'il n'y aura point d'états-généraux, nous leur ferofts également présenter les prcjets de lois générales ayant pour objet des changemens dans les droite personnels et de propriété y et dans les impositions , ea tant que ces objets se rapporteront à la province.
» i^ Les pétitions et plaintes qui se rapportent au bien-être et aux intérêts spéciaux de la totalité Ou d'Une partie d« éliaque provinciB > pourront noiis être adr(ss«sées par les étals provinciaux ; nous les exatelniâ*ons ^ et nous les prendrons eu considération*
» U^ Les droits et intérêts communaux , dans chaque province , sont laissés à la décision et à la surveillance des états provinciaux , sous la réserve de notre approbation.
» Là prési^te loi générale , qui ne sera pourtant pont âf^iiicable 4 la principauté de ^ufchàtel et de Valattgin ^ sera suivie d'une loi s|>écial6 peur chaque provmce , laquelle déterminera la forme et les limites de leur organisation comme états.
» Si , à l'avenir , nous jugeons indispensable ou avantagieux d'apporter quelques changemens à chacune dé isies diverses lois spéciales , nous ue le ferons qu'après litoir priB l'airis des létats pravineiaai»
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• Si une convocation des états^néraux devient nécessaire y nous prendrons y dans notre sollicitude pour le pays y les décisions que nous jugerons convenables, et nous fixerons également le mode d'après lequel ces états-généraux ressortiront des états provinciaux.
» Donné à Berlin, le 5 juin 1823.
» iSi^^Frédéeic-Guillaume, » Et De Schuckuann. »
Les états provinciaux sont composés de quatre états dans les provinces de Silésie , de Saxe , de Westphalie et du Rhin , et de trois seulement dans celles de Prusse, dePosen, de Brandebourg et de Poméranie. Cette dlflférence résulte de ce que le premier état nVxiste point dans ces quatre dernières provinces , ou de ce qu'il n'aurait qu'une ou deux voix , et que , par cette raison , on Fa réuni au second état, qui est alors devenu le premier.
Dans les provinces où les états provinciaux sont composés de quatre états , le premier état se compose de membres tirés de la haute noblesse. Les princes médiatisés en sont membres; les nobles qui possédaient des seigneuries libres^ c'est-à-dire qui ne relevaient que de l'empire, ont un nombre de voix déterminé ; ainsi , par exemple , neuf familles nobles de la Silésie, qui sont dans ce cas , envoient trois membres au
premier état ; le chapitre de Mersebourg envoie un membre, etc., etc. On a donné, aux voix de ces membres du premier état , le nom de wix çiriles, parce qu'elles appartiennent héréditairement aux mêmes familles ou aux mêmes corporations.
Le second état est composé de membres nommés par les propriétaires de terres d'un revenu déterminé ; ce droit est indépendant de la nais-^ sance du propriétaire ; il doit être propriétaire delà terre qui lui donne le droit d'élection de-^ puis dix ans , à moins que la propriété ne provienne d'un héritage. Les terres érigées en majorais donnent à ceux qui les possèdent le droit d'élire et d'être élus ; mais le nombre , ainsi que je l'ai dit , en est petit.
Le troisième état est composé de membres nommés par les mêmes mandataires des villes , qui en nomment les magistrats.
Le quatrième état est composé de membres élus par les propriétaires fonciers qui ne sont pas comptés parmi les électeurs qui élisent les membres du second état , par les paysans et par les fermiers héréditaires; mais il y a deux degrés dans l'élection : ces premiers électeurs nomment par chaque village un électeur , et ces seconds électeurs nomment les députés.
Ce que je viens àe dire 9 relMivem^fit à la oomposition des états proTÎnciaux , dans les pror TÎQoes où ces états provinciaui; sont pomposés de quatre états 9 s^applique d^ tout point aux états provmciau:]!^ 9 daus les proviop^ où Us u^
sont composés que de trois états ; il y a cett# seule dtfféreuee , que ce que j^ai dit du secpud , du troisième et du quatrième état 9 dans les prêt* mî^es provinces , ^VppUque aux premier , soer oond et troisième, dans les secondes i et qu^il y a , dans le premier état de la province de Poses; deuijE membres , dans celui de la province d# Braudebourg 9 deux é^lement , et dans celui de la province de Poméronie9 un 9 qui ^iég»t egmm^ possesseurs de voix virilee.
Les deux tableaux ci-dessous feront oonnattri^ V^ APmbre de membres , par chacun des états, qui composent les états {provinciaux des huit provinces de la Prusse.
Provinces dont les états provindat^ se eotnposenf de quatre
états.
PBOTINCE8.
l*élat.
S" état.
3* état.
4* état. '
Total.
Silésîe
as
as 1
as
KC
Weslphalie....
BitfHi:.
Totaux...
iie j
ais
igt
Provinces dont les états provinciaux se composent de trois
états.
t>l|OTIIfCB«.
!•' élat
B* éUt«
8' état.
Total.
Prusse. .<
Posen
Brandebourg .'.
PoméraDie
Totaux
Nul ne peut être député s^il ne jouit d^une iortune déterminée ; sHl n^appartient à Tune des communions chrétiennes, s^il ne jouit d^une réputation intacte , et s^il nVst âgé de trente ans, excepté toutefois les princes médiatisés, qui siègent à leur majorité. On commence à exercer les fondions électorales à vingt-quatre ms; les mêmes électeurs, qui nomment les députés , nomment aussi des députés suppléans , à raison d^un par chaque député.
Les députés sont élus pour six ans; tous les trois ans , la moitié des membres sort , et Ton procède à de nouvelles électicMis; les députés «ortans peuvent être réélus* I^es députés reçoisvent nne indemnité pour frais de route et de tiéjour.
Le roi nomme le président et le vice -pré- ^jàdent des états provinciaux; ils doive»! être cboisb paniii les membres 4les deux premi^s
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états , dans les provinces qui ont quatre ëtats ; et, parmi les membres du premier, dans les provinces qui n^ont que trois états; ils sont nommés pour tout le tems de la session : le président porte le titre de maréchal des états. Le roi fixe le tems de la durée de la session.
Le roi nomme un commissaire, qui convoque les membres pour rassemblée des états provinciaux; il fait Fouverture des états , immédiatement après que Ton a assisté au service divin ; il sert d^intermédiaire entre le roi et les états , et il ferme la session. Ce commissaire n^assiste point aux délibérations , mais il peut se présenter dans rassemblée pour y faire des communications , ou demander qu^il lui soit envoyé une députation.
Les décisions ne sont valables que quand les trois quarts des membres sont présens.
Les membres des états provinciaux se placent par états, et dans Tordre de numéro de ces états.
Les membres des états provinciaux forment une unité indivisible ; ils traitent collectivement les matières mises en discussion; néanmoins, s^il arrivait , dans des circonstances particulières , que Tun des états dont ils sont composés se trouvât lésé par les décisions de la majorité , la séparation aurait lieu , si les deux tiers des
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membres de cet état le demandaient , et chacun des états , qui« composent les états provinciaux , délibérerait à part : toutes les décisions de ces états seraient alors soumises à Tapprobation du roi.
Pour qu^une décision des états provinciaux soit valable , sur les objets qui sont adressés par le roi à leur délibération , ou sur ceux laissés à leur décision, avec réserve de la sanction royale, il faut une majorité des deux tiers de voix : pour toutes les autres décisions des états, la simple majorité suffit. Le résultat des délibérations des états provinciaux est publié par la presse.
En Prusse, Fusage, souvent plus puissant que les lois , a consacré , depuis Frédéric II , le droit , qu^a tout sujet prussien , de s^adresser directement au roi , par voie de pétition non collective ; Ton nV pas d^exemple que , sous le roi régnant , une pétition , quelque insignifiante qu^elle fût , soit restée sans réponse. Les pétir tions ne doivent être signées que d^une seule personne ; mais elles peuvent exprimer les voam: ou les demandes de plusieurs : on doit mc^ttre son nom et son adresse sur Fenveloppe ; le maître de poste (a) doit s^assurer .quç ^cette adresse est bien celle du signataire.
(a) En Prusse, les maîtres de posle sont d'anciens officiers qpt
i94 MÊLÀKOkS.
Je terminerai pat- des obn^dét-âtiotiS jgéttêrâles sur la Bâture du gotiveruetnent prtissieti'.
Le gouvernemettt de la Prusse peut s'appeler, Je crois ') un despotisme populaire y M je ptils m'exprimer ainsi , car il n'y existe qu'une luetMr dVristocMitie. Dans un tel état , te roi peut faire ttes tôncessions démocratiques ; mais l^iiand k tiation auï*ait joui d'une concession \ utile ôti nuisible , il ne pourrait plus retirer cfe (Jtt'il âûl'ait concédé "sans exposer Tétat à des Orà^ei \ on 'défendrait par îa violence ce qui amraît été botfisacné par Une Ibi-, ^ar Tusagte^ oti par *à Coutume. FVédérîc-Guillatame ÏIl a dôtic agt sagetotent en n'instituant pas uufe assemblée générale \les knàridàtaires des provinces ; elle ètt^ cfiangé la nature du gouvernement pruèsifen , et etft lïé^ ressaîretaent amené une lutte ielùtre icètte assemblée géUéTàle ^t le pouvoir ^Jral. On ïie Saurait prévoir cè'qftri fut adveàu; mais il serait tiiffîcile 'de croiVe cJUe le '^ays y eût gagné éû |)rosï)érité , et l'on n'oserait peUsc^ que la Ki^ierté civile et individuelle , qui est la pluis pré- )de\ai^e , eût acquit plus 'à>eXteùsioù quelle n'eu A. actuelldmerit.
roi me paraît , au contraire , avôiîr fait ûnè
cumulent les fonctions de maître de poste avec celles de directeur ^^ la'poste aux lÀti'eâ.
MÉLANGES, igS
concession fort sage en établissant des mem^
hléea provinciale^ , qui sont évidemment très»'
propres à éclairer le gouvernement sur toqt pe
qui concerne l^s intérêts de leurs province» re/r
pectives , si diflféreqs dans la monarchie prus-
mnm. On a d'ailleurs eu égard , dans la forma-,
tion de ces assemblées , à Fétat de la société , et
Ton s'aperçoit que le monarque pru^ien a piensé,
comme JMb)otesquieu (a) , « qv'il y a toujours ^
» dans un é(at, d^ genis distingués par la ^ais-
» sance , le^ richesses ou li^ honneurs ; mais
» que s'âs étaient confondus parmi le peuple ,
)> et que s'ils n'avaient qu'une voi^c f:omme les
)> ^xUre$ , la liberté commune serait leur esclg-r
j> VRge. j) Jfe n'hésite pas à. ajouter iju'aJors aussi^
lorsque le pouvoir politiques est exercé en tota-^
hîtéoueu partie par nn corps élu , on ne ^onsti-
tue ni l'ordre ni la liberté , mais une anarchie
à laquelle doit nécessairement jsi^ccéder Je des-
iCto donn^ souvient ^u roi de Pxusae l'épiliiète Â^absahf cej^udajkt Jde monarque esf , .enréa-iUté , «Kws atsolu çoe le xoi et le ministère de France , et pourrait,, nooins qu eux ^ jse permettre jdes «e&ures arbitraires. En Fr^ance ^ il est vrai, depuis i8i4, le roi et le wiaisjtère j?e
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peuvent gouverner que s'ils ont une majorité dans les chambres ; mais s^ils se la procurent par des concessions et par des moyens de corruption , ce qu^ils peuvent se permettre alors, au mépris de Fopinion et des véritables intérêts du pays , est incroyable ; soit que les ministres aient osé enfreindre la loi , certains d^obtenir un bill d'^indemnité ; soit qu^ils aient demandé et obtenu des lois qui constituent Farbitraire ou qui leur délèguent des pouvoirs despotiques. En Prusse , le roi nVst pas obligé d^obtenir ^ Fapprobation des chambres, puisqu^il n^en existe point ; mais il en est d^autant plus obligé d'^obtenir Papprobation tacite de la nation prussienne et de tous les fonctionnaires civils et mi-litaires occupant des fonctions rétribuées ou gratuites , qu^ils doivent à leur mérite manifesté dans des examens ou aux suffrages de leurs concitoyens. Ainsi les principales conditions , pour parvenir aux emplois , sont d^étre propriétaire et dWoir Tinstruction requise, réunie à la capacité; et comme, généralement parlant, les parens seuls qui jouissent d^une certaine fortune peuvent donner de Péducation à leurs enfans , les conditions d^'nstruction sont tacitement des conditions de fortune.
La liberté excite de fait dans un pays qui a une
milice • constituée telle que Test la landwehr prussienne.
Si le roi de Prusse voulait entreprendre une guerre sérieuse , décidémétit réprouvée par la nation prussienne , il ne le pourrait point ; s^il voulait se permettre de donner dans Tarmée au* tant d^avancemens illégaux, que nous en avons TU donner dans Farmée française , il ne le pour* rait point non plus ; s^il voulait donner les principaux emplois de Padministration au premier venu, selon Texigence des coteries, ainsi que cela s^est pratiqué souvent en France depuis 1814 1 il ne le pourrait pas davantage.
EN 18S
Je me décide i reproduire ici la pétition qoe j^adressai aux chambres en i838, comme prewre a Tappui de ce ^ae j^ai dit du gouvcroemeiit de France, lorsque j^ai examiné les instituCiops imlitaires de ce pays dans leur rapport itvec ses îoatitutions politiques et ayee «es instkutioos civiles , dans le chapitre x de ma Philosophie de la Guerre.
Cette pétition , relative à une proposition si grave, dont Tadoption pouvait avoir une si grande influence sur Ilav^nir de la France , fut repoussée par Tordre du jour à la chambre des pairs, où Ton comptait tant d^anciens militaires, dont un bon nombre avaient débuté par être soldats , et cela sans qu^aucun des membres de cette chambre prit la parole pour Fappuyer. Elle éprouva le même sort à la chambre des députés , où il sv^élève de si grandes discussions quandles intérêts des chefs decoteries se trouvent engagés , ou que Fexistehce des monopoles est
menacée. De tels feits disparaissent bientôt noyés daDs ce torrent de paroles oiseuses et d^écrits verbeux dont nous sommes inondés. Celui-ci, consi&nié dans ce volume , survivra.
« Un décret impérial, du S ma^s iSii, affecte diveFf^ empl(Ms civils aux militaires admis à Ig retraite ou rér fi)nnés pour cause d'infirmités ou de blessures. Ce dér cret ne fot çxécuté qu!incopiplètament aja mUieu de cep guerres terribles qui précédèrent la chute de i'e|npire j et depuis , quoiqu'il n'ait été abrogé par aucune loi, il n'en a pas été plus question que s'il n'existait point.
» U serait sans doute |uste et utile de mç^tre ce décret à exécution ; mais il me semble que la situajtioa <^t l'intérêt 4^ la France réclament une i^esure plu^ large.
» J'exprimerai donc le vœu qu'il soit proposé une }Qi qui dispose d'une partie des emplois ciy'ûs .que les mi- Aiiaires sont ^ptes à remplir , eu faveur d^ ceu^ .qp auront servi un nombre d'années déteroj^îné } ainsi , pax exejpiple , que cela se pratique en Prus.se. h we permettrai d'éno^ncer rapidement des avantages qui vé^teràient d*une .telle loi.
» On fixerait sous les drapeaux quelque soldats $t t^^on nfl^re de sous-offiqiers , .tandis que tous y pour ainsi dire, ^es quittent, après avoir fait ieur lems, p/>9r rentrer d^ns leurs .foyers : on obtiendrait donc un corps re^ectable de sous-officiers , résultat immense , Cfir les sotts-ûffioiers sont J'ame des régimens.
» «On augmenterait le nombire des sujets parnûA^^ quels on peut qhoîs^r pour des einplpis d'officiers j et l'on diminuerait pourtant la concurrence.
» On ouvrimit un débouché aiii hoiiimé& qui ne se «entent point la vocation des armes, et qui restent pourtant au service , parce que c'est leur seul moyen d'existence.
» On donnerait de l'activité à l'avancement si lent en tems de paix , et l'on pourrait alors espérer dé conserver sous les drapeaux quelques officiers jouissant d'une fortune indépendante ; résultat insignifiant sous le rapport militaire , mais fort important sous le point de vue politique.
» On rajeunirait le corps d'officiers , et l'on donnerait de la maturité au corps des sous-officiers.
» On augmenterait la considération attachée à la carrière des armes.
» On rattacherait l'armée à la chose publique par de nouveaux liens.
» On établirait une sorte de confraternité ^itre les services militaires et les services civils, au lieu d'un esprit de jalousie et de rivalité.
» On diminuerait les dépenses de l'état pour le paiement des retraites , ce qui serait fort important , puisque les questions de finances dominent actuellement toutes les autres questions.
» Que si l'on prétendait que je sollicite un privilège en faveur des militaires , je répondrais que tous les Français sont astreints au service militaire , et qu'une préférence en faveur de ceux qui n'ont pu se laire remplacer ou qui se sont consacrés à la carrière des armes , quand elle ne présenterait point les avantages incontestables que j'ai énumérés, me paraîtrait un acte de justice. »
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Chapitre I"'. —Des Changemens sarvenus dans Tart de la guerre depuis 1700 jusqu'en ^81Ç.
Chapitre II. —Du R61e que les places fortes ont joué depuis 1700 ]usqu*en 1815.
^■^'^^"•■^sFflni
Des Gbangemens survenas dans Tart de la guerre depuis 1700
iPsqpirM 1^1$,
M. le général Valazé a fait îiMérer , dans la xxxix'' livraison 4u SpeeiateuF militaire j un fliticle intitulé dej Places fortes et du Système de guerre actuel. Dans çei aitiele , il a dév^ioppi ropinion qiibç .« depuis' 171^ , an nWait 9 poiot £sât la gm^e autremeo^ qu^£» 1700 et :» 474O9 et que , par eonséqpienl; , ie ^âtèmiî âb » fgotsFTeièiàjÊÊAn*éltjd^
y 4Siaiflraîit ay eoauQcaieenieBt du «ièiie derniar. •> Il ^a A coDcHu nfu^jl ae faliak adapter aucune modification au système de {^a£es forles de ^ J?i^ai9«e,
GeM^ tÇpi^ÎQn (est diamèti^al^iiïQ)^ #|)|><^9é!@ il ^le xjne f ai émî^ie 4a93 »a J^kH^my^e ds ki ^i^kefTifi^ où r^ jf^ »l^ouy/e d^aîUcj^rs p^wt à «e .6ii}et tow 1^ 'détails ^ ^tosis ]«ts jrQoac^igncna^QS ^ç lIw|K>iirr»it ^sic^r ^ Jle plan detO^t^Quynage ne le compcottwt pQWtt$ Qws.Qn y 1l#iouiie fi«»mairement Tindication du système de places fortes q^^til Jfoni^lijt «dpptj^ il^SI^«I^Wt. >En
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réfutant les opinions du g^énéral Valazé , je serai conduit tout naturellement aux développemens nécessaires pour justifier les miennes.
Non-seulement je pense qu^il est survenu des changemens importans dans Tart de la guerre , depuis 1700 jusqu^en i8i5; mais je pense aussi quVn ne saurait donner le nom de système à la disposition incohérente des places fortes sur les frontières de la France , et que cette disposition était mauvaise, considérée dans ses rapports avec le système de guerre que Ton suivait pendant la guerre delà succession d^Ëspagne (a) , qui fut la seule guerre importante de 1700 à 1740. Si cette disposition était mauvaise alors , elle Test devenue beaucoup plus encore actuellement , et il est exact de dire de ces places fortes , considérées dans leur ensemble, qu^aujourd^hui elles sont plus nuisibles qu^utiles.
Je ferai voir d^abord que le système de guerre suivi pendant les guerres de la révolution française a été très-différent de celui que Ton suivait pendant la guerre de la succession d^Espagne. J^examinerai ensuite ce que dit le général Valazé du rôle que les places fortes ont joué pendant les campagnes de ces deux époques.
(a) Cette guerre commença en 1701 et finit en 1713.
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Commençons par ce qui a rapport à Tarmement , au maniement des armes et aux manœuvres des troupes.
Pendant la guerre de la succession d^Espagne, le maniement des armes de Finfanterie était d^une complication extrême. Jusqu^en 1701 on se servit d^une baïonnette à manche qui se fixait au bout du fusil et qu^il fallait retirer pour faire feu ; la baïonnette à douille , inventée en France , ne fut généralement adoptée qu^en 1704* LW se servait encore de baguettes de bois.
Le bataillon était Tunité tactique dans Fin-* fanterie comme de nos jours ; cette infanterie se formait et marchait à rangs ouverts ; sur quatre rangs au commencement de la campagne , sur trois lorsque les bataillons étaient trop réduits.
On ne connaissait point le feu à volonté , ou de deux rangs , qui est presque le seul que Ton emploie maintenant. Les feux ne s^exécutaient que par rangs; ils étaient lents et peu meurrtriers.
Le pas cadencé était inconnu ; Fadoption de ce pas a donné naissance à plusieurs manœuvres très-utiles et a permis d^apporter aux anciennes d'^importantes améliorations. Auparavant , Finfanterie ne savait que rompre en colonne en avant de sa ligne de bataille ; elle perdait un
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teins infitii dans les chungetnens de direction en colonne, et ces chaogetnens ne â^exécuUiaot presque jamais sans désordre; les raags se coo- £Midaient au pivot , on perdait les distances.
L^escadl*on était Tunité tactique dans la cava-* l^ie comme de nos jours f cette cavalerie lourde H peu maniable se formait sur ti*ois rangs ; les escadrons laissaient entre eux des intervalles ordioairetkient égaux à leur front» La principale action de la cavalerie consistait dans son &u; elle ne chargeait jamais en ligne qu^au trot , mais elle cliargeait quelqudEbis au galop en fourrageurs. £Ue ignorait qu^elle put pixKiuire «eis ouragans décisifs {pwcella ^uestris) dont iVédértc II a le premier dcHiné Fexeniple.
Le matériel de Tartillerie était lourd et inid iMtendu^ il rCj avait qu\m petit oombre de bouches à feu en comparaison de ce i{u^<m lea a Ml depuis ; leur feu était lent et mal dirigé; m fie<trainii^peint<) ott ^^esque point d^obusîers(<ea^)) arme si nécessaire contre la cavalerie et pe«r jTattaque des villages et des retrandiemaas . L'^artiOerie a cbev^al ., ^compagne indisip^isable de la
(a) Les Hollandais emploiyèreiit pour la première fois des obu- "M^ à la 'batalHe de Itowinde , en 1003 ; les AUemsaidgies iinitè- ««nL ^Lesf raBçais<en employèrent, :pour la première fois, pendant la guerre de Sept ans ; le premier obusier Cirançais fut coulé à troul(i,'^nlW9.
èàTlderie I et li Mih poût dïH^t f apideffaetit de IWtillerie ^ur le$ points où telle devient tkéeeis^ Mire-, n^e^ifetâit p^.
Vùt^msatiùA dès artnéé», teUfs iiiàrtshîâ, leurs maivdeuvtiôs ; l«s méth^dtes de ^n^fté suivies ^r 1^ troupes $ le systèihé de guei^re BuiVi par iés îg^énéra^iic, présentent aussi de très-gr^Udes différences à ces deux époques.
Petadaut la pn^mière époque , Hî^fan^ferie tiibsf que la tc^Vàterié étaient divisée en brigà>- "èès] lestait la idéale subdivisiMi.
Les lieuteDans^^^géttéraux lét ïes tniaréehàUx dte Icamp roulaient ^t^ eéx pow te service jt)«ir^ nalier t d'^onà il l*ésultatt qu% lafe ^oMiafssna^t point les trdUpKés dxmt on teitt* iconlàait 4e eom^ m2A^demt^:it <et *n\xï étaient poiM connus ; qu^ils i{i>^iajea!it pmnt au couraut du service-, ^ que ra- Ttavent ils avaient ie teilns <d^étudier )e tei^ain ^^occfèpaient leurs troupes. On conçèM^quette 4c)nt€lor ^ quels embarras et quel^sdrdre réstd'^ trient de cet état de choses pour la trasMÊoAsAùa 'ées oràtes *et |ioiir le cefmetk&stàeimiA des troupes.
ii^arUtlleriè de ligué Mtak divisée en brigades "dé dix bduefaes à feu obacfune ^ ^lle n^i^cbart <ét ^cainiypaEÎt toi^oiirs >réuf»e ç on envoyait de <riA^âierîe hux Ueux où elle était néeess^rre^ et loi's'-*
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qu^on devait en venir aux mains , on désignait à chaque chef de brigade les troupes près desquelles il devait se porter et dont il devait suivre les mouvemens pendant la bataille : il en résul«tait que ces troupes s^engageaient ordinairement long--tems avant Farrivée de rarlillerie , et que le sort d^une affaire était souvent décidé sans que Tartillerie y eût pris part.
L^armée était appesantie par un grand nombre de chevaux de bât qui transportaient les tentes dont se servaient les troupes ^ par les chevaux des officiers d^infanterie, par une grande quantité de voitures de vivres , par un grand nombre de voitures de luxe , de bagages j etc. , et par une foule de non-combattans.
Les mouvemens des troupes et les opérations militaires étaient subordonnés aux approvisionnemens de vivres et à la possibilité d^en faire des distributions régulières , il en résultait des obstacles continuels à Texécution des projets des généraux.
Les déploiemens n^étant point connus, Tarmée marchait toujours réunie, par lignes ou par portion de lignes , dans la crainte de trop s^écarter de Fordre de bataille: cet ordre de bataille était une espèce de patron qu^on appliquait indifféremment dans tous les cas ; on était dans la
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nécessité de s^ouvrir des chemins ; on faisait une lieue en quatorze heures , et Fennemi était toujours averti.
Aux difficultés que Ton éprouvait pour alimenter Farmée , se joignaient donc les difiBcultés non moins grandes que Ton éprouvait d^ail-leurs pour la faire mouvoir. Ainsi s^ejq)liquent ces faits rapportés par les historiens de cette époque , que tel général a présenté la bataille , mais que son adversaire Ta refusée , et cela sans que cet adversaire se fût retiré ; et ce qu^ils racontent de plusieurs batailles ( Hochstœdt , Ra-« millies, Malplaquet, etc. ), où un tiers de Farmée seulement fut mis en action , tandis que W reste attendait des ordres les bras croisés; et cette inertie du vainqueur après le gain des batailles, au lieu de poursuivre à outrance Fennemi vaincu. Dans Fimpossibilité de se mouvoir , on faisait des sièges pour faire quelque chose (a).
On faisait beaucoup plus la guerre aux places , aux camps retranchés , aux positions , si Fon peut s^exprimer ainsi , qu^aux forces organisées.
Dans Fexamen auquel je vais me livrer, rela-
(a) L'ouvrage de M. J. Rocquancourt , intitulé : Court d'hip* toire et â^art militaire , à Vusage des élèves de VEcoU royale mi- UtaiTB de Saint^yr, m'a été fort utile. Cet auteur a publié, soua tto titre modeste, une véritable bifttoire générale de Tart militaire,
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tivement aux changemens suryenus daDs Tart de la guerre, depuis la guerre de la succesùoa d^Ëspagne jusqu^en i8i5, je m'^étendrai plus que je ne viens de le faire, surtout lorsqu^il sera question des guerres de la révolution française s Tintérêt qui s^attache à ce qui est plus rapproché de nous , un sujet neuf encore sous quelques rapports , m^imposent ce devoir*
L^infanterie de ligne européenne ne se formait plus depuis long-tems que sur trois rangs, lorar que dans Tarmée prussienne , plusieurs années avant la guerre de Silésie, qui commença le a3 décembre 1740 , on remplaça la baguette de bois par la baguette de fer, et peu après on adopta le pas cadencé (à) : il résulta de ces changemens que le feu de Tinfanterie devint plus meurtrier , que Ton perfectionna les an* ciennes manœuvres et qu'on en adopta de nou-* velles. Parmi ces manœuvres , les plus importantes furent le ploiement de Finfanterie en colonnes serrées , et le déploiement de ces niêmes colonnes (&).
(a) Cei chaligelneiis» qui ftirent dus au prince Léopold de Bessau , datent de 1730. Bulow : Esprit du tystimê de guerre moderne; troisième partie, sect. 1".
(6) On trouTe dans Vordonnance du roi pour régler Vexerdee de VinfoMterie , du V janvier 1766 , une manœuvre pour déployer une colonne d*attaque, composée d'un ou de deux itataiUaiifit;
JX n'y a ipçifA d^exagération à dirç qnç r44Qp<«tJQp du p«§ cadeocé ajFant pfinpif 4e Aûr9 pççi^< pei- à n^faotme le moins d'^p9P« pofl$it4«,: ayant donné naissani;6 à de noHYpllifi mmoeun viîes et fourol les moyens d'apporter fi rexéefi-
cftle manœirvre est celle qui se pratique encore aujourd'hui pour A^fioy^t m Waipon ployé e& «(bonnes serrées par pelotenB^on^ par divisions. Ma|s aucuq oqyrage de tactique, dit Guiltert, da^A son Essai génial de tactique, publié en 1772 (1) , n'avait encore donné, ayant le sien , le moyen de ployer un b^itaillon en colonne seirée autrement ^m par des usonvarsiom.
Je ne saurais indique|r réppque précise à lat^uelle ces manœp<v ▼res avaient été Introduites dans Tarmée prussienne ; mais on sait qu'elles m fatm employém k la euirre , pour la première fait , d'une manière méthodique , que pendant les guerrçs de la réTolulion française. Guibert se trompe lorsqu'il dit que le grand Frédéric employait habituellement ces manœuvres pendant la guerre de Sept ans« Yoici CQmweQt ^omi^i s'^exprime | co siijet dans w^. Traite' des grandes opérations militaires (2). « Guibert a prouyé» » dans l'éloge du roi de Prusse , que sa tactique était ignorée en^ » Borop^: mais la eonnatt'il mieux lui*i)ié«e lorsqu'il eonsfcre » vue plume , digne d'un plus grand sDû^t > ^ nous enseigqer des
» déploiemens que ce grand capitaine ne fit Jamais à la guerre
» Bn jetant un eoap-d'œil sur les ordres de marche de l'armée pnuh p sienne aux batailles de ^ollin , de Bosbaeh et de {«euthep , on D verra qu'elle marchait en colonne par le flanc, chaque ligne for- » rnant une colonne ; qu'elle passait à cet ordre en 'rompant à v> droite ou à gauche par pelotons , et qu'elle reprenait l'ordre das> bataille au moyen de la même conversion par pelotons, sans » déploieniens. » Des marches d^armées telles que celles que vient de citer Jomini ne peuvent, d'ailleurs, s'exécuter avec succès, c'està-dire avec ordre, préci$ion, et qne promptitude suffisantes 91e s^r un terrain facile et découvert.
(a) Tome I, chap. 5.
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tion de la plupart des anciennes un ordre , une précision et une promptitude à laquelle on ne pouvait atteindre auparavant , a causé une révolution dans Part de la guerre.
Peu de tems après les perfectionnemens à la tactique de Finfanterie, dont je viens de parler, et pendant la guerre de Sept ans , Frédéric perfectionna aussi la tactique de la cavalerie ; et reconnaissant que sa principale force consistait dans remploi de Farme blanche et dans la rapidité de ses charges , il ne lui fit plus employer son feu. Quelques années après cette guerre, en 1766, on supprima le troisième rang de la cavalerie ; les Français furent les premiers à donner cet exemple , que les autres puissances de TEurope imitèrent bientôt.
L^année précédente , on avait adopté le matériel d^artîllerie que Gribauval proposait depuis plus de dix ans , matériel le meilleur sans contredit qui fut alors en Europe (a) ; aussi fut-îl bientôt imité généralement , à de légères di£Pérences près.
Pendant la longue paix dont avait joui la
(a) Les premières épreuves du matériel Gribauval furent faites en 1754, et constatèrent ses avantages sur celui de Valière, qui était alors en service ; mais ce ne fut quVui 1765 qu» Gribatttal put enfin l'emporter »ur Tesprit de routine et de coterie»
France 9 avant que les guerres de la révolution française éclatassent, on s^était beaucoup occupé de Fart de la guerre j les discussions sur Tordre mince et sur Tordre profond, les épreuves n^ème qui avaient été faites à Metz et au camp de Bayeux ne semblaient pas devoir donner de ré*sultats positifs , lorsque parut , en 1779 , Tou^ vrage de Guibert , intitulé : Défense du système de guerre moderne. Cet ouvrage fixa les doutes des militaires éclairés.
On reconnut que le feu de Tinfanterie était son principal moyen pour combattre ; qu^ainsi un ordre de bataille de peu de profondeur , qui lui permit de faire usage de son feu , devait être son ordre habituel de combat ; que Tordre eu colonnes serrées était indispensable dans beaucoup de cas pour résister à la cavalerie ; qu^il était même avantageux de le prendre quelquefois pour attaquer Tinfanterie dans des circons-* tances particulières. On reconnut que généralement la formation des bataillons en colonnes serrées par divisions était la meilleure pour faire manœuvrer de grandes masses d^infanterie , dans le voisinage ou en présence de Tennemi , parce qu'avec cet le formation , Tinfanterie occupait beaucoup moins de terrain et exécutait les grands mouveraens avçç beaucoup
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fftttj û^têné et fl^fkcilité, imftôtit brîqùé le
téftftte était inégal fet présentait des obstacles; |iMnce qa^aloM die était totrjout's en me^ut-e de téèbter à une charge inopinée de cavalerie , et parce i)ii^enfin, Idr^qu^ellé voulait faire usage de isoh feu , islle pouvait passer rapideiûent de l'tjrdre eu ColbUnes serrées à Tordre éh bataille, ItU Ulc^eu des déploiemens. On reconnut enfin ijuc le feu de deux rangs était le seul que Tbii pût employer habituellement à la gtierrc (d). Je *uis d^àilleurs loin de me faire Tapologîste de tctat ce que propose Guîbért dans ses deux cu- Vrages ; par exemple , de ses ordres de marches ti'armées. Côtoment cet homme de génie ne sfe iseraît-il pas trompé quelquefois, n^ayant pu *tre éclairé par rexpérîence?
Les innovations et les perfectîonnemens dont jfe Viens de parler Auvent enfin consacrés par le liglemèni èônèetnant fexerciàe et tes mancèiir ^0^es de t infanterie du i^ août 1791 ; règlement' bien Ikit, quoique toutes les manœuvres dé Tinîànterie n^ Spîent pas portées à leur perfection, ^i\ en contienne quelques-unes d^inutîles à là
(a)le/fett de deux rangs, tel quMl s'exécute aujourd'hui, fut prescrit pout la plreûiîère îois dam roràonbanèe de iTUe , et Girf- %ert» dé&s WûEtkai pénétrai de tattifme, tmioe i> page 61 > dit que ce feu est le seul qui doive avoir lieu dans un combat de mous- ^eterie.
igaette ^ et qti^il en laisse à désirer quelques au^ très ; mais qui ne fut pas moins on ne peut plus utile pour Tinstruction de ces nombreux batail*- IcKis if levés par la France pendant cette longue guerre qui s^alluma Tannée suivante ( 20 avril 1792)* Ce fut quelques mois avant cette époque que Ton commença à organiser de Tartillerie à dieval ^ à Timitation des Prussiens.
Dans le mouvement qui portait les esprits des militaires vers le perfectionnement de leur art , la ca valide n^était pas restée stationnaire. Le t^g^lemeut de 4763 consacra les amélioration^» «ucoessives apportées à Te^^cice et aux manœuvres de cette arme } Fexpérience a prouvé qu'^fl avait un vrai mérite relativement à Finstruction de détail, mais aussi qu^il laissait beaucoup à désirer en ce qui concerne les évolutions de lîgnèj c^est d'^après les principes de ce règlement que la cavalerie française a combattu pendant Ûâ guert*ed de la révolution.
L^art dé ringènieur n'avait , poUr ainsi dire , fait aucun progrès depuis Vauban ; si ce n'est que) dsans k fortification de campagne ^ on employa presque toujours un système de redoutes ou de lunettes , au lieu des lignes continues qui étaient en usage sous Louis XI V.
Tel était, lorsque les guerres de la révolutioioi^
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française éclatèrent , Tétat de perfectionnemait quWaient atteint en Europe les trois armes dont se composent les armées ; elles j avaient alors , pour ainsi dire, les mêmes armes, la même formation et les mêmes manœuvres (a), excepté toutefois chez les Tures et chez les Polonais.
Depuis cette époque jusqu^à la paix de Paris en 18149 o^ ^^ remarque d^innovation importante dans les manoeuvres que la formation de Tinfanterie sur deux rangs. Les Anglais donnèrent les premiers Texemple de cett« formation dans une partie de leurs régimens , pendant la guerre d^Espagne qui éclata en 1808 , et toute leur infanterie la prit en 1810, par suite d^un ordre du duc d'York.
Napoléon fit former son infanterie sur deux rangs avant la bataille de Leipsick , et elle continua à combattre ainsi jusqu'à la fin de la guerre. On trouvera tous les développemens relatifs à cette formation dans le mémoire sur Vinfanterie de nos jours, qui est réimprimé dans ce tome v.
Quelque importans que fussent les change*mens survenus dans Tarmement , le maniement
(a) On remarqnalt pourtant les petites différences finlTantes : les Français n*aYaient point de lanciers^ ils n'en ont eu qu'en 180S; la cavalerie autrichienne se formait encore sur trois rangs , elle n*a adopta ta formation sur deux rangs qu'en 1806.
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des armes et les manœuvres des troupes , ainsi que dans leurs méthodes de guerre ; ceux qu^&prouvèrent Forganisation, les marches et les manœuvres des armées , le furent beaucoup plus encore.
De tels changemens se préparent ou se méditent pendant la paix ; mais c^est la guerre qui les sanctionne. Les premiers de ces changemens, ayant quelque importance , furent exécutés par le grand Frédéric pendant la guerre de Sept ans; son armée , par suite du perfectionnement des manœuvres, exécuta ses marches avec plus d^ordre et de rapidité ; il la fit bivouaquer plusieurs fois pour s^afFranchir de Tembarras des tentes ; et .plusieurs fois aussi il fit nourrir ses troupes par Thabitant, pour que la nécessité de leur distribuer des vivres n^arrêtât point leurs marches. Ce fut en employant ce moyen quHl put, aussitôt après avoir vaincu à Rosbach , se rendre en Silésie avec une rapidité qui étonna ses adversaires , et vaincre de nouveau à Leuthen. Pendant cette guerre, le feu deFinfanterie , ainsi que je Fai déjà dit , acquit plus d^importance, et la cavalerie, cessant de faire usage du sien , exécuta des charges plus rapides.
Ces perfectionnemens donnèrent quelque supériorité aux troupes prussiennes sur Içs trou-
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pes contre ksqtielléd elles combattafeilt ; ifidh cet âranlâge aurait été insuffisant pour que Frédéric y dont Tarmée ne se recrutait que sur en- Tiroo cinq millions d^habitàns , pût lutter, avec le seul secours de FAngleterre, contre h. France^ la Russie, la Suède, F Autriche et TAllemague. Il fallut qu^il appliquât à la guerre toutes les ressources de son pays en hommes , en cheVaux et en argent. Aussi lorsque la Russie , après la mort d^Ëlisaheth , se détacha de la coalition , la Prusse était^elle entîèremeût épuisée , et ses finances étaient tombées dans une telle détresse , malgré les subsides de l'Angleterre , que Frédéric avait été réduit à altérer les monnaies. La mort inopinée d'Elisabeth le saura ; mais il eut succombé nécessairement , et bien avant cet événement, si un défaut absolu d'^îsemble n'eût pas régné presque toujours dans là conduite des généraux qui lui furent op^ posés, et s'ils n'eussent pas été pour^la plupart ineptes ou très -médiocres.
Si ce grand roi ne continua pas à faire bi- Touaquér son armée , et à la foire vivre ches& l'habitant ; s'il ne fit point de campagnes d'hi*ver , ainsi que cela s'est pratiqué depuis (a) ;
(a) Jomini lui a adressé ces reproches dans son Traité des gfahàes opéroUons milira«re< , parlicidièrement tome iii; p.i^*
qùdîqa^il dAt être cotiyaincu tpi^il àë seirftit d^a^ bord procuré ainsi de grands avantages, il est probable que ce fut parce qu^il pensait qu^en définitive ces innovations lui deviendraient lu* nestes. En effets il en serait résulté que celles de ses provinces, qui étaient ordinairement le théA*' ti^e de la guerre , auraient été horriblement dévastées , et ne lui auraient plus ofiërt les tnèmeK ressources; que pourtant ses pertes en hommes, ^Bti chevaux, en matériel de guerre, auraient été singulièrement augmentées ; que la guerre au-* rait pris une grande activité et que les événémens se seraient précipités^, que âèâ ennemis auraient enfin adopté le même système de gueti^ , et tout serak alx^rs devenu égal de part et d'autfe. Mais ce n'^était quVvec une peine îûûûi& , que ce monarque , épuisé à là fin de chd»* que campaig^e , se remettait en mesure de soutenir une nouvelle lutte la campagne suivante , lutte tellement inégale, que peu de jours laprès avoir obtenu les succès leid plus èclataus , il àë trouvait dans une situation aussi critique qu^au- "paravânt. Aucun succès ne pouvait lui être plus favorable et lui donner plus de chances de salut que h suspension des hostilités , pour prendre des quartiers d^lûver»
Il serait d'ailleurs iajwtedte jiigiMrle guerritt^^
dans de telles conjonctures, sans examioer quels étaient les intérêts politiques du monarque ; et son plus grand intérêt était de gagner du tems, puisqu'^il devait espérer quWe coalition aussi absurde , sous le rapport politique, que celle contre laquelle il combattait , se dissoudrait enfin. Cest ce qui serait indubitablement arrivé bien avant la mort d^fUisabeth , s'il n^eût, en quelque sorte, cimenté, par ses sarcasmes et par ses satires ^ , Tunion tacite de ces trois méchantes femmes (a) qui le poursuivaient de leur haine.
Depuis la guerre de Sept ans, qui fut terminée en 1763, jusqu^aux guerres de la révolution française qui commencèrent en 1792 , il li'^^^ d^autres guerres continentales , entre les grandes puissances de FEurope , que celle de la succession de Bavière qui se réduisit à des démonstrations ; et celles de la Russie et de TAutriche contre la Turquie , qui n^étaient pas de nature à faire faire des progrès à Tart.
Pendant les guerres de la révolution française , Ta^^t militaire éprouva de notables changemens ; ils furent introduits d'abord dans les armées françaises et adoptés successivement
(a) Plaisanterie du grand Frédéric en parlant des deux imp^f^' triées et de madame 4e P9mp9ijU>ur,
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dans celles des autres puissances de TEurope {a).
La France se trouva alors dans une position favorable à Tintroduction de ces changemens ; elle venait d^éprouver , dans son gouvernement et dans son* organisation sociale , une révolution telle que Thistoire ne nous a transmis le souvenir de rien de pareil. Non-seulement toutes les supériorités sociales furent détruites , et la société fut nivelée , mais les hommes qui s'emparèrent du pouvoir entreprirent de détruire aussi la religion , les mœurs et les usages de la nation française. On conçoit qu'ils ne l'auraient pu s'ils ne l'eussent frappée de terreur , et s'ils n'eussent exercé un pouvoir violent , et plus absolu peutêtre que ne l'avait jamais été celui d'aucun des-^ pote; car le pouvoir d'un despote est ordinairement limité, de fait , par la religion, les mœurs, les usages et les prérogatives de quelques grands corps.
Le gouvernement révolutionnaire de France pouvait donc briser , changer , innover , sans craindre d'éprouver ces sortes de résistances ; et sans craindre que personne n'élevât la voix pour défendre ce qui s'était pratiqué jusqu'alors. A l'exemple du grand Frédéric, ils appliquèrent à la guerre toutes les ressources de la France ,
(a) Toujours la Turquie exceptée.
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et ils sî^en procurèrent dUmmenfiiS par \\ sion d^un papier<-monn^e ; par \ei^ réquUitioqs , les confiâcatioQii et le$ spoliation» ; par la veotf^ des biens des émigrés^ du derf^ et ^ coudam^ nés ; mais le» dilapidations et le désordre do Fadministration anéantirent uno partie de m§ ressources.
Le recrutement s^ejterça sur tous les Français indistinctement , et ils furent obligé» de ^eriir en personne ; il fallut dès-lors , pour embrasser la carrière militaire, débuter par être soldat (^)9 eji^cepté pourtant dans les corps de TartiU^rie §t du génie^ où des élèves sortis d^éooles militaires partageaient les emplois avec Içs sou^^fi&ci^rs*
r^apoléoU) lorsqu^il se fut emparé du pouvoiri permit les remplacemens j il en serait résulté qu^il nY aurait plus eu qu^un petit nonibre de personnes aisées, ou appartenant aux classes él^ y ées de la société , qui auraient embrassé la car* rière des armes , s^il n^eût créé , pour Fin&nterie et pour la cavalerie, des école» militaires, desquelles les élèves portaient soiis-lieutenans. U se proposait sans doute aussi , en introduisant dans Tarmée d^s bommes intéressés par leur for«
(a) n y eut une exception lors de Torganisation des bataillons 4e T^lontaires , puisque de simples citoyens y obtinrent alors presque tous les emplois d'offîeiers ; mais lidji U'mw fW 4$f lUs«
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tune et par leur situation sociale à la chose pu«* blique, de rattacher les intérêts de Farmée à ceux des citoyens.
Ce ne Alt pas, ainsi qu^on Fa tant écrit et répété^ par suite de Tanarchie à laquelle la France fut en proie en i7g3 , que la république française put déployer ces forces militaires avec lesquelles elle triompha de ses ennemis ; ce fut en investissant d^un pouvoir immense des comités dont Faction fut constante et ferme. Ainsi, elle triom* pha malgré Fanarchie , et non pas avec le secours de Fanarchie ; elle triompha malgré Fin** fluence désastreuse des terroristes, qui introdui«saient le désordre et Findiscipline dans les troupes 9 et non pas avec le secours de cette in-» fluence {a) : ceux qui ont énoncé une opinion contraire ont confondu Feffet du mal avec celui du remède.
11 est d^ailleurs incontestable qu^en 1793, depuis la fuite de Dumourier jusqu^à Fépoque où les Anglais marchèrent sur Dunkerque et principalement après la prise de Valenciennes , les armées des coalisés pouvaient marcher sur Paris , à&x emparer 9 et terininer la guerre,. car la ré-
(a) On troave dans les Mémairt$ sur les campagnes des armées du Rhin et de Rhin et Moselle, par Gouvion Saiot-G^r , particulièrement tome i , page 84 et suivantes , et pages 110 , 137 , 207 et 206 ; des d^tfdls qui Tiennent à Tappui de cette opinion.
publique était hors d^état de les en empêcher. Le défaut d^un chef unique, la différence désintérêts et Fincapacité des généraux de la coali«< tion , sauvèrent la république. Après avoir ré^ sisté à ses ennemis, et repris partout Toffensive, elle les chassa de son territoire , envahit le l^r et les vainquit dans de nombreux combats. Napoléon , qui renversa la république et s^empara du pouvoir , obtint des succès plus brillans encore, fît des conquêtes beaucoup plus étendues.
On a vu comment la république se procura de nombreuses armées et y excita Témulation : ce fut tout à la fois une des causes de ses succès et une condition sans laquelle elle ne pouvait en obtenir. Il serait sans doute fort intéressant de faire connaître la part qu'^eut sa politique anx résultats de ces mémorables guerres ; mais je ne le pourrais sans sortir de mon sujet, et je crains de m'en être déjà trop écarté.
Les principales causes des succès de la répu-^ blique furent, sans contredit, les changemens qu'éprouvèrent alors les manœuvres et les méthodes de guerre de ses troupes , ainsi qu^. l'organisation , les piarches et les manoauvr^ des armées françaises. Une partie de ces changem^n^ ne commença à s'e%ctuer et leur influence xm se fit bien sentir qu'au commencement de Tan-:
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née 1794 i auparavant , le désordre et rindisci-pline qui s^étaient introduits dans les corps ^ par suite de Tétat d'^anarchie de la France, Tusage de faire combattre beaucoup trop souvent Tinfanterie en tirailleurs, donnèrent aux troupes françaises de Tinfériorité dans les com-* bats importans et dans les batailles ; mais à dater de 1794 , ce fut tout le contraire. Je citerai à ce sujet plusieurs passages de I^ouvrage de Gouvion Saint-Cyr , intitulé : Mémoires sur les campagnes des armées du Rhin et de Rhm-^t^ Moselle.
Tome n, page 155 : « On avait fait avec succès ^ en 1793 1 une guerre de tirailleurs (a) } la nouveauté de cette manière d'opérer , la surprise qu'elle causa dV bord y la firent réussir au delà de ce qu'on avait dû en attendre : mais nos ennemis s'apercevant bientôt de la faiblesse et des vices de ce système^ il fallut y remédier en diminuant beaucoup son emploi et en le combinant avec des masses plus solides prises dans les différentes armes y et en les employant, soit dans Tordre profond ou l'ordre déployé , selon les circonstances. »
Tome I9 page 38 : « Il eût été de la dernière impru
(a) Llnstraction dont les troupes ont besoin pour combattre en lignes déployées ou en colonnes n'étant pas nécessaire pour combattre en tirailleurs , ce dernier genre de combat était très-favo^ rable à Finfanterie républicaine, qui était alors peu exercée. C'est ainsi qu'a combattu jusqu'en 1828 Vinfanterie turque contre Tinfanterie russe, et les tirailleurs turcs se montraient fort supérieurs k «em d€8 Russes»
%2B MÉLAN^m.
dence d'engager les armées de la républiciile éiina ce qu'on appelle une bataille rangée (au oommencement Be 1793), à moins d'avoir, comme à Jemmapes, une grande lâupériorîté numérique , et encore moins danft tUie rett-aitë, pour peu qu'elle eût dû se prolonger.
é Les troupes de la république, à l'époqile dblit noti^ partons ^ ëtaieilt très-propres , quand elles ëiateni biêà conduites ^ à la défense des places , des rivièfes f ûBà défilés I des postes et des pays très-adeidentës i à ce qu'on appelle enfin la petite guerre. Mais ^ pour longtems encore, les invasions qui exigent toujours la rénfaiôn des masses , amènent des batailles et souvent des retraites etl pays ennemi (ot)ératioh la plus difiîcilé él la plus dangereuse de la guerre avec des troiiiréfe de Bouvelle fonnatiott) ; enfin ^ ce qu'on peut àjppeler la gl*ande guerre ^ celle des paye ouvei*ts , leur était iti'leMite. «
Tome î, page 53 : « ËUé (rarinée dû llbîn) û'ëtâît |)îas en état de vaincre les armées prussienne ou autrichienne réunies, en bataille rangée (en mai 1793), dans un pays aussi ouvert qUè le Palâtinàt , et cela pat* tes raisons que J'ai données • tnaiâ on pouvait arriver â(i inéme but par des combats partiels et répétés sur le terrain qiii lui était propre , c'est-â-^dire dans les taontàgnes, les bois, les vignes, les déâlés, etc. Les troupes ne désiraient que combattre , elles ne manquaient ni de bravoure ni de dévouement, mais seulement de ^instruction nécessaire pour eiécuter ce qu'on appelW lés grandes toanœuvres. A cette époque , iios soldats étaient individuellement supérieurs aux Allemands , et un bataillon ou un escadron, un régiment mémoi en
auraient too^ours battu im de nos exneniis de xoême force; une brigade eût encore conservé Pégalité sur toute espèce de terrain; mais avec des corps plus nombreux 9 de plus grandes fractions d'armées, les ennemis avaient un avantage incontestable sur nous en plaine , par la célérité et la précision qu'ils pou^ vaient toettre dans leurs manosavre». > . Tome n, page 4 : « Malgré les progrès que les années avaient faits pendant la dernière campagne, on pouvait encore hésiter à livrer des batailles à forces égales , dans un pays de plaines et découvert, eu égard à ce qu'on avait affaire aux troupes les plus manœuvrières de rSurope^ en revanche, la supériorité de notre infen terie paraissait décidée dans un pays montueux et eottpé, et ^teuM toutes les actions qui tiennent de oe . qu'on appelle la guerre de postes, ou la petite guerre.*
Les changeaienB à Part de la guerre ^ dont je vienâ de parler ^ avaient été préparés pendant cette longue paix dont la France avait joui depuis la guerre de Sept ans , ou furent Touvrage des citoonstances» Ainsi Ton manquait de tenteS) Oii prit riiabitude de bivouaquer; Timprè- .voyance ou le défaut de moyens s^opposait à •49e qu^cm fît des distributions de vivres ^ ou a oe quW en fit de régulières et de suffisantes , on y suppléa par la maraude ou en faisant nourrir les troupes par Thabitant ; Targent manquait pottr se procurer les chevaux , rhabillement et iw éifuipages mécessaii^ aux troupes ^ on y
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pourvut par des réquisitions. Les généraux en chef des armées de la république se trouvèrent dès-lors affiranchis de ces entraves qui avaient formé jusqu^alors la partie la plus embarrassante du commandement.
En ce qui concerne les grandes opérations de la guerre , ce fut le comité de salut public, dirigé par Carnot , qui donna la première impulsion ; il fît abandonner aux généraux de la république ce système absurde de cordons qa^ils suivirent d^abord à Timitation des généraux de la coalition , pour y substituer Temploi des masses dirigées sur lès points importans. Barère, c^est-à-dire Carnot , dont il reproduisait les opinions j s^exprima ainsi dans la séance de la Convention du 25 septembre ijgS. « Depuis long- » tems , le premier principe pour tirer parti da j) courage du soldat , le principe établi par Fré- » déric et celui de tous les grands généraux , » est d^a voir de grandes armées en masse , plutôt i> que de partager ses forces. Au contraire, vous » n^avez eu que des armées disséminées , mor- » celées ; même lorsqu^on les rassemblait en » masse , des généraux , ignorans ou perfides , )> les divisaient et les faisaient battre en détail , » en les opposant toujours à un ennemi supé-
)> rieur* Le comité a aperçu le mal ; il a écrit aux
HêLiANGBS: 2^
> gméianx de se battre en masse. Ils né Font )) pas fait y y ans avez eu des revers» » . Ce fiit pendant cette gnerre que Finfanterie fit , pour la première fois , un emploi habituel de la formation du bataillon en colonne serrée et du déploiement de cette colonne.
A la fin de Tannée 1793, on divisa les armées françaises en corps composés de douze bataillons y douze escadrons et vingt-deux bouches à feu ; cette réunion de troupes reçut le nom de division (à). La division se composait de deux
(a) Le conseil de la guerre créé en 1787, M. de Brienne étant mi- Bîâtre de la guerre , et dans lequel Gnibert était rapporteur , aTaîl préparé plusieurs ordonnances qui (tirent la plupart promulguées avec le titre d'ordonnance provisoire , parce qu'on se réservait d'y apporter les cliangemens que l'expérience démontrerait utiles. j4'ordonnance du 17 mars 1788 prescrit la formation des régimens, tant d'infanterie que de cavalerie, en brigades, composées de deux Tégimens chacune et commandées par ui^ marécbal-de-camp : elle déclare celte formation invariable , « tant à la paix qu'à la guerre.» La même ordonnance prescrit la formation des troupes en vingtet-une divisions qui devaient être « emplacées dans les différentes Tt provinces du royaume et composées de troupes des deux armes » ou d'une seule arme, suivant les circonstances locales, ou sui- » vaut les vues militaires ou d'administration qui détermineront » leur emplacement. >» Le nombre des bataillons et des escadrons .qui devaient composer les divisions était différent; il était déterminé par un tableau. Je ne sache pas que cette ordonnance ait été mise à exécution.
Bans le projet de règlement du 18 août 1788, on prescrivait la formation de l'armée en divisions d'infanterie et en divisions de cavalerie ; ces divisions devaient être commandées par des ofQciers- ^géBéravB qui avaient servi dans ces âmes respectives. ,
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brigades de six bataillons chacune ; des généraux de division ( aujourd^ui lieutenans-généraux ) commandaient les divisions ; des généraux de brigade (aujourd'hui maréchaux-de* camp) commandaient les brigades. Ces généraux conservaient leurs commandemens pendant tout ie tems de la guerre , & moins quHl ne leur fôt 6té pour cause de mécontentement , ou qu'ils ne fussent déplacés , parce qu'ils avaient obtenu de l'avancement , ou enfin pour remplir quelque mission importante. Il résultait de cette fixité dans le commandement ^ qu'une confiance réciproque s'établissait ordmairement entre les généraux et les troupes.
Les arméeis furent alors composées d'un cer^ ^aîn nombre de divisions , d'une réserve de oavalerie et d'une réserve d'artillerie, ce qui simplifia singuli^ement les fonctions du commandement. Les généraux en chef n'avaient plu5 qu'a transmettre des ordres aux généraux d^f avisions et à ceux qui commandaient les ré- .^erves d'artillarie <^ de cavalerie.
Sous l'empire , les armées étant devenues encore plus nombreuses, Napoléon les divisa ea corps d'armée; chaque corps d'armée était composé de deux divisions au moins ; on nVttacha plus de (Bavakrie aux divisîotis, meiê
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IfMeiit ans: 0opps 4^amiéa, et on leuv donna
L§s oftmp^mi^aâ et les distributions 4b ^iTves n^dppOBtiint plus d'obsta^les aux mouvemens dbfi tvoupes , elles se mettaient en maroh^ aus-« sitôt qu^jdks e^ recevaient Tordre , et attei-^ ^salant leur destination le jour désigné, à moine d^évfiopœens extraordinaires i par les mêmes misopis , qn leur faisait facilepi^ exécuter de» marches foi^cées quand on le jugeait nécessaire* Les trois armes , dans /diaque divisi^m , se secondaient et se soutenaient réciproquement sans que le général en chef eut .à s'en occuper. I^^usage de ployer Tinfamterie en colonnes serrées e| de déployer ces colonnes, fadlita singulièrement Fexécution des girandes manœuvres.
Loin de s^astreindre à suivre toujours }e même ordre de bataille , on le variait sdion les loca-^ liCés pt les circonstances. On n* ouvrait plus de chemins que lorsquHl y avait urgence pour prendre position ou pour se déployer en présence de Tennemi. Jusqu'à ce moment , on suivait les grandes rQujtes et les çhe^iins q^i ^tfimt d'ailleurs mieux entretenus (A beaucoup plus nonJureux (a) qu'autr^is.
Ji y #iiîl di» fflito jyuMws Ab «rai4(Bs Mi^
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Aucun obstacle, autre que eoax atéèi par Temiemi , ne s^opposant plus aux marches des troupes , on ne craignait point d^oocuper plusieurs routes avec les difierens corps d^uneméme armée; pourvu qu^il fàt possible de les réunir en un ou deux jours , ne fut-ce qu^au moyen de marches forcées. Xx>rsque cette concentration devenait nécessaire , la marche des troupes ne discontinuait pas plus la nuit que le jour pour éviter les encombremens et les retards.
Par toutes ces causes , les déploiemens d^ar* mée s^exécutaient avec beaucoup plus d^ordre, de précision et de promptitude que dans les précédentes guerres. « On a vu des armées de cent vingt mille hommes, dit Napoléon dans ses Mémoires (a), marchant sur une seule co-^ loDoe, prendre leur ordre de bataille en six heures de tems. »
On avait augmenté successivement la quantité dWtillerie que les armées traînaient avec elles (b)^ sans doute; pour soutenir Tinfanterie,
règne de Louis XIV; on en ouvrit six mille sous le règne de Louis XV : il 7 en a actuellement dix-huit mille.
(a) Mémfiifre$ de Napoléon, tome ii , page 173.
(() Pour donner tout à la fois une idée deraugmentatioi éeTartillerie et du perfectionnement de son matériel et de ses manœu- Tres , il suffira de faire remarquer qu'à Malplaquet , la bataille la plus sanglante de^la guerre de la SuocessiM , les Français ne lir^
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pme qne ^ pen^het les dernières années de ces gderres longues et meurtrières , elle contenait beaucoup de recrues et n^avait plus la même so* Kdité; on eut un beaucoup plus grand nombre d^obusiers proportionnellement au nombre des bouches à feu (a). On put traîner, avec les troupes, une aussi grande quantité d'artillerie, moins encore parce que le matériel de cette arme avait éprouvé des perfectionnemens, que parce que les troupes , ainsi que je Tai dit , suivaient les grandes routes et les chemins jusqu'à ce qu'on se déployât pour en venir aux mains. - Après une bataille décisive , le vainqueur , au lieu de suivre le vaincu à pas de tortue , pouvait le poursuivre à outrance , se contentant de blo-* quer les places fortes , ordinairement avec moins de troupes qu'elles n'en contenaient. On conçoit quelles pertes devait essuyer le vaincu , surtout
reiit qne ii fil» coups de canon » Undis qu'à Wagram ib en lir^ reotTltOOO, et à Leipsick 175,000.
La France eut sous Henri IV 400 bouches à feu d'artlHerie de ' terre ; à la mort de Louis XIV , 7,192 ; sous Louis XV , 8,683 ; sous Louis XVI , 10,007 ; sous Napoléon , en 1813 , 27,976.
(a) Depuis 1793, les obusiers formèrent, dans l'armée française» presque le tiers du nombre total des bouches à feu de campagne. I4e8 Autrichiens et les Prussiens avaient donné les premiers cet exemple. Auparavant , les obusiers n'entraient que pour un seizième dans la composition des équipages d'artillerie de campagne, oi fonnaitnt des batleries séparées.
lonsque moi rampire les arméoi Anif nt AnifmmÊ^ êi aonfaneuees , ei qu^dles tralnèri^lit arec diki nBB M grande qufiiitité d WtilUrie ) maïs e'éCaiaiii iiivtoat les «ui^es da la bataille qui Im day^naienl funestes.
Tout ce qui traînait , pepseopel ém matéfidy lombait au pouvoiF 4u vainqueur. Si la retsait^ (^exécutait sur plusieurs routes , dies coiçs ou daf portions de corps pouvaient ^e coupés ift eontraints à mettra bas les araies^ ai ella s^exéi cutgit en pays ennemi , ThaUtant prônait quelrr qnefeis les aimes pour attaquer les traineurs et les maraifdeurs $ dans le cas contrairo , la désertion a l'intérieur occa^ooait souvent de grandss pertes: si enfin cette retraite se prolongeait, le découragement s^emparatt des troupes ; souv^ aussi le désordre et la désorganisation s'intro* duisaient dans i^arméç et faisaient dégénérer Ig retraite en déroute.
Dans farinée du vainqueur, au contraire, tout fi» cpii traînait était soigné daps le? h<ôpftftux ou réuni dans des dépôts; les troupes étaient remplies de ce zèle et de cette ardeur qne dpm^e 1^ victoire; il n^j ay^aît, pour ainsi dire , point de désertion à Tenûemi ; la désertion ^ J'^iqtérîeur devenait presque impossible.
La guerre , par suite dç ce nouvel màm de
ebbsef , prit im ca»»et2Hre d'aotirUI , d»iéiôliiw tion §î d'audanev qa^alle n^avait point an dapoii Tadoption d^ armes à &u; ellp devint oocê^ hbmte pour ]e vaineui eUa enriditt le vaiiip* qiieor { une hatailk dédda sourani dp $OItd^<^l empire (a).
On Toit 9 qu^aa opposition avac ca qui fi- était pratkpié au fiommancemaDt d» xvu^ s»èela , oa faiiait la guerre aux forces i^ganisaes Jieaiieoiip plus qa^nx plaoaSi aaa camps rrtraaehés, al mtx positions.
Qae si Ton m^opposait la eampagneda Rassia, en i8ia 9 pendant laquelle les pertes des armées de Napoléon, même pendant cette période où il fiit TÎetorieox, farent plus fortes que edlas
directoire, peint çn peu de mots le caractère nouveau qu'avait pris la guerre.
» spient des officiers distingués , je vous prie de ne pojnt m'en eu- D Yoyer ; car notre manière de faire la guenre est si différente des 9 9Mlfm, qii9 jf Hf y^% |>M c«p4^ me 4bv0io« ^0« «y^if » éprouvé, par deux ou trois affaires, le général qui^oitla corn-
» mander Il est essentiel , pour Tarmée et pour la république ,'
9 Ae p'fm.woyêT toi au jeunes gem ^ MP^tèVÊMoi à |iir« la 9 guerre de mouvemejat^et de jnaoueuvres : p'e^t c^ qal api^/l » fait obtenir de grands succès dans cette armée.
«» 9ign^ B voir AMAYB. ».
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des Hwses, jA répondrais que wla tiat à des circonstances e^ctraordinaires , et que ce sont de ces exceptions qui confirment la règle. En effet, Timmensité de Pempire, qu^attaquait ce conquérant, permettait à son adirersaire d^éviter une bataille ; aussi Farmée russe avait^nelle déjà exécuté plus de deux cents lieues de retraite, lorsque Koutousof combattit volontairement à Borodioo, non pas pour le salut de la Russie qu^il compromettait, mais pour celui de Moskou ; par les mêmes raisons , il était di£Bicîle de couper les corps détachés.
Les troupes russes étaient d^ailleurs alors celles sur le moral desquelles les succès« et les revers exerçaient le moins d^influenoe^ la désertion à Fintérieur leur était en quelque sorte inconnue » parce que les soldats servant vingt-^rnq ans y ne revoyant presque jamais leurs foyers , ne connaissaient que leurs drapeaux. Néanmoins, Farmée russe fit des pertes sensibles, par la désertion qui se manifesta parmi les soldats d^origine polonaise , lorsqu'une partie des provinces polonaises que possédait la Russie, eurent été envahies.
Napoléon ne pouvait pas , sans faire des pertes énormes , parcourir rapidement ces pays peu*^ peuplés et dénués de ressources , comme il avait
firit l^AUemiiigBe, Tltalie et TEspagne. Aussi ce ne fut pas le fer ennemi qui détruisit son armée , mais les fatigues qu^occasionaient aux troupes des bivouacs continuels et des marches rapides çt prolongées , les privations excessives qu^elles éprouvèrent, Tinsuffisance et le mauvais état des hô{ntaax. Napoléon outra le nouveau sjs-^ tème de guerre dans un pays où il n^aurait dû rappliquer qu^en j apportant de nombreuses modifications. Toutefois , Ton doit convenir que le sforces dont il disposait , et Fétendue de ses ressources pécuniaires , lui permettaient de faire d^énormes sacrifices ; et que , si la bataille de la Moskwa eût été décisive , il contraignait la Russie à subir sa loi.
Gouvîon Saint-Cyr exprime , tome iv , page 46 des Mémoires précédemment cités , son opinion sur le genre de guerre nouveau que Buonaparte avait introduit pendant la campagne de 1796. Je le citerai textuellement.
« On peut dire que Buonaparte introduisit un genre de guerre nouveau bien adapté à son caractère et qui consistait à tirer des hommes tout le parti possible , soit dans les marches ou dans les combats. En moins de deux mois , il faisait exécuter à son armée autant de travaux que d'autres dans une campagne entière : aussi chaque série d'opérations qu'il tentait et
. qui se composait de marches forcées > de combats ou
d« bataiUe» BUf^aotei ^ a k iMClamatt mie eamjy^ En doublant les marches des soldats pour les faire cookbattre le matin sur un point, à midi ou le soir sur un autre , il réussissait à se donner partout la supériorité du ttombré , avec des forces en général inférieures â eellê^ de MÈ adtefsàires. Mais aussi la perte que lefeû 00 ramieiiil fidsait ëpronter à ses troupes , ë»it M raison d« la qaailtité d'Affaires où H les atsit prodt* guées; elle devait être aussi grande pour son annéd^ en deui mois , que pour d'autres en six. Quant à ta consommation d'hommes , résultant des privations et des fatigues, elle devait croître dans une proportion beaucoup plus grande ; car la fatigue extraordinaire «st ce qtii détruit, avec le plus de rapidité, les hommes, iés chevaux et le matériel des armées. Aussi un pareil système f quelques avantages qu'on voulût loi snppc^ ser, ne conviendrait qu'à un état qui pourrait r^oa» vêler ses armées tous les trois mois, comme fittonaparte renouvelait les siennes lorsqu'il disposait de toutes les forces de la France et d'une partie de celles de TEuropé (a).
» La campagne de 1796 fht encore celle où il le mit en pratique avec plus de modération (jk)\ et je btl ai
(a).Les réflexions du maréchal Gouvion-Saint-Cyr, surle&jctème dé guerre qu^employait Buonaparte , ne me paraissent justes tiae dans le cas particuUer où les pertes du général qui emploierait tê système seraient Ibeaueoap plus fortes que eelleé de ses adversaires, aiasi par «xemids qall arri?a à Na^léon en iM, pendant Texpédition de Russie. Qu'importent, en effet, les pertes, si Ton obtient des succès , et que celles de vos adversaires soieol tnttftè plus fortes t
(^ < Il t^mttit Men ) Mirer soeeessirement sur ses champs 4e
B9â dire) l(Ri^»t«iniS après j qu'il ia regftfdttil omnaie aa plus belle. Ce serait donc celle qu'il faudrait choisie de préférence . pour a|q;)récier convenablement les avantages et les inconvéniens de ce système. La manière si différente de faire la guerre aux armées d^ Allemagne et ^Italie foUrnbàit unô ample matière ti\%% (sôiUpairài^lis ) elle ferait céniiàftre lés boùûes M tes tdaut&ises méthode» qui B'étaîeni introdaitës dans nos armées , et qui agissaient sur elles autatit qUè le caractère des généraux qui les commandaient. Bien entendu que, pour prononcer définitivement sur la valeur de tel ou tel système de guerre, il faudrait avoir égard aux circonstances et au degré d'habileté, des chefs. Ce travail demanderait un militaire éclairé, impartial, étranger même aux opérations des armées qu'il s'agirait de comparer. »
Tome IV, page 162 : « Mais il (Buonaparte) ne pouvait se plaindre du Directoire qui n'imposait pas tout le fardeau de la guerre à son armée, qui aurait eu plus de garanties du succès dans le concours des autres , et qui lui fournissait des troupes , non pas autant peutêtre qu'il l'aurait désiré, mais certainement autant (ju^l le pouvait : car ce gouvernement n^avait paà à sa dispositioh le nombre de soldats que Buôtiâpârte a pli le procurer dans la suite > et qui cependant n'a jamais
» bataille , en Italie, pour réparer ses pertes , Tarmée des Alpes , ^ ensuite eelle de rOuest et presque tout ce qui était resté dans Tiu- » térieur, plus une partie de ceUes de Rhiu-et-MoseUe et de Sani- » bre-et-Meuse^ mais toutes ces ressources étaient bien faibles pour 0 lui en comparaison de ceUes que lui fournissait plus tard un sen natus-consulte, »
24o 1IÊLAM6B$.
Mffl à rimmense oonsommaiion qa'enlfatiuiU son sjfs^ tème de guerre. »
Le baroD de Mufling, dans la préface de Tou-
vrage intitulé : Betrachtungen ûber die grossen
opercuionen und schlachten der/eUzugen von
i8i3 und i8i4y von C. von W. (a), parle aussi
aixoL nouveau système de guerre substitué à
Tanden.
« Les généraux y dit-il, qui commandaient les armées en 1813 et en 181& n'eurent point ces facilités , (la facilité de tout voir par eux-mêmes avant que de prendre une détermination), le tems et la nécessité entraînaient tout. Les entreprises gigantesques de Napoléon avaient réduit les peuples à la terrible alternative de subir son joug ou de se présenter au combat avec des moyens qui exigeaient des sacrifices au dessus de leurs forces. Ces efforts ne pouvant être de longue durée d'après leur nature , on substitua à l'ancien système de guerre , trop lent et trop méthodique pour la circonstance y un système plus rapide et plus décisif. »
En mettant sous les yeux de mes lecteurs les divers changemens survenus dans Fart de la guerre , depuis 1700 jusqu^en i8i5 , je me suis surtout attaché à faire ressortir la différence
(a) ContM^rolioiM «tir Ut gr€mdes op&aH&m et U$ bamUlet des eampagnet de 1813 et 1814, par C, de W. Quoique ces iaitiales C. de W, ne soient pas celles du nom du général Mufling , on sait que cet outrage est de lui ; c*esl ainsi qull a signé tous les ouyragesqu'ilapubUés,
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eatre la manière dont se faisait la guerre au commencement du dix-septième siècle , c^est-àdire pendant la guerre de la succession d^Ëspa-* gne, et pendant les guerres de la révolutionfrançaise , particulièrement sous Fempire. On a vu combien Tart de la guerre était différent à œs deux époques, et Ton a dû se convaincre qu^à la seconde, on suivait un système de guerre nouveau cx^mparativement à celui que Ton sui-* vait à la première.
Cest d^une comparaison entre les campagnes de la guerre de la succession d^Ëspagne et celles des guerres de la révolution française , mais incomplète et superficielle, que M. le général Va** lazé a conclu que le système de guerre n^était pas changé depuis 1700 ; il s^exprime ainsi à ce sujet :
« Cependant^ depuis 1700, nos soldats sont armés de fusils à baïonnette , de sabres et de pistolets , qui n'ont changé ni de forme ni de portée ^ les canons ne sont ni plus gros ni plus forts y et ce qui étonnera peut-être , aucune de nos armées n'a été plus nombreuse dans les guerres de la révolution et de l'empire qu'elles ne l'étaient dans les tems antérieurs.
» Après nos désastres de Hochstaedt et de Ramillies , le duc de Bourgogne essaya, en 1708, à la tête de cent vingt mille combattans , de faire lever le siège de Lille que Marlborough et Eugène avaient entrepris. Âprèi^
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la perte de cette place et de Tournai , la vietoire Ait disputée dans les plaines de Malplaquet par Irois cent mille combattans ; c'est ce que disent les rela^OQS all^ mandes. Les bulletins officiels autrichiens et français prouvent qu'il n'y avait pas trois cent mille combattans dans les plaines de Wagram. Il s'en faut que l'on en comptât deux cent mille à Fleums, à Watignies, à Rivoli , à Marengo , à Hohenlinden ^ à Austerlitz , à léoa y à Friedland , et même à la Moskwa ^ oà wm étioas ipoins noiQbreu:!^ qu'à Foatenoi.
» Comment donc , en y réfléchissant , admettre qne 4epuis 1792 on a fait la guerre autrement qu'en IW et 1740 , et que par conséquent le système de guerre actuel soit différent de celui qu'on suivait au commencement du siècle dernier ? »
M. \e général Yalazé évaltie 1^ force deê are m^eS) pendant la guerre d^ la Succession et peu-* dant celles de la révolution française , par le nou^xe des cpmbattans réunis sur le& chi^mps de bataille; il tooi^be dans une étrange erreurs et d^abord ce ne fut pas aveo cent vingt aaille combattans , mais avec quatre-vingt-seize mille seulement, que le duc de Bourgogne tenta de faire lever le siège de Lille ; les armées qui combattirent à Malplaquet ne comptaient pas trpis cent mille hommes^ mais environ deux ewt mille; et Tarmée française de Fontenoi était beaucoup moins nombreuse que celle de h
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MciskwËi {a). En supposant même que les cita-< tions de M^ le général Valazé fussent exactes ^ \k conclusion qu^il en tire relatirement à la fbrC0 des armées n^en serait pas moins fausse, puisque les années de ces derniers tems, faisant des péa^ tes énormes autrement que par le fer de Ten- Hèmi, ayaiait déjà éprouvé de grandes diminu'tions {b)^ avant que de livrer une bataille, à moins que ce ne fi^t au début d^une campagne* Ce fut particulièrement sous Fempire que leà armées devinrent très-nombreuses^ mais on commettrait une grande erreur si on les évaluait par le nombre des combattans qui parurent slU^ les champs debataiUe. Ainsi, par exemple, Napoléon attaqua la Russie , le 24 juin l8i2 ,iive6 quatre cent £ioixante-dix-sept biille combattans \ pendant %ix mois que ce conquérant occupa une partie des provinces russes , il pénétra dans ces provinces six cent dix mille combattans , et Û
(a) A Malplaquety rarmée française comptait environ 80,000 kommes , et Tarmée ennemie 120,000. A Fontenoi , l'armée française était d'emiron 70,000 hommes , dont 46,000 qui furent engagés et Si<l»000 qui étaient échelonnés depuis la place de Tournai , sitoée i une lieue et demie de Fontenoi , jusqu'au champ de bataille.
(6) Le lieutenant-général Rogniat, dans l'ouvrage intitulé : Jtéponse afix notes critiques de Napoléon ^ pag. 145, prétend que « les soldats de Louis XIV lui duraient dix ans, terme moyen, % w/bWÊiè im sein 4e la guerre ; au lieu que ceux de Napoléon , dans » ses dernières campagnes, lui duraient à peine deux ahs, ^
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Ton évalue à trente-sept mille le nombre des absens, déduction faite de ceux qui rejoignirent, on voit que TefiFectif des corps qui péiiétrèrent sur le territoire russe fut de six cent quarantesept mille combattans.
L^armée française de la Moskwa comptait environ cent vingt mille combattans , et quoiqu'il ne se fût écoulé que deux mois et demi depuis le commencement des hostilités , quoiqu'une partie des corps qui la composaient n'eussent point encore été engagés, cette même armée avait compté plus du double de ce nombre de combattans au commencement des hostilités (a).
Il y avait d'ailleurs à cette époque , indépendamment de cette armée principale , qui combattit à la Mosk\ra , un corps d'armée sur la Dw^ina , un autre en Wolhinie, un autre corps d'armée de réserve qui pénétrait en Russie , un secondcorps d'armée de réserve en Allemagne, et enfin , on organisait en France une armée de réserve. Dans le même tems, Napoléon entretenait en Espagne une nombreuse armée (b)^ qui Élisait dans ce pays une guerre très-animée.
(a) Ces renseignemens sont tirés de mon Histoire de Vexpedttion de Russie.
ib) n y avait alors en Espagne cinq corps d'armée» dont on seul comptait 40,000 hommes.
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Ainsi , lors même qae les Français auraient été plus nombreux sur le champ de bataille de Fontenoi que sur celui de la Moskwa , on n^en pourrait rien ccmclure sur la force respective des armées françaises à ces deux époques. Mais c^est surtout de ce que <( depuis 1700 nos sol- » dats sont armés de fusils à baïonnette , de sa— » bres et de pistolets , qui n^ont changé ni de )> forme ni de portée , et de ce que les canons )> ne sont ni plus gros ni plus forts actuellement )) qu^alors w , que M. le général Valazé conclut que le système de guerre n^est pas changé.
Depuis 1700, il est vrai, les troupes sont armées de sabres, de pistolets, et depuis 1708, de fusils à baïonnette , et les canons n^ont pas augmenté de calibre ; mais on a vu que Tarmement avait éprouvé depuis cette époque quelques modifications importantes : le remplacement de la baguette de bois par la baguette de fer, remploi des obusiers en campagne , Taugmentation de Fartillerie et le perfectionnement de son matériel. Je citerai Tinvention du tir à ricochet, quoiqu'elle date du siège de Philisbourg en 1688 , invention qui donna une si grande supériorité à Tattaque sur la défense , pour faire voir que la même arme peut produire des effets bien différens selon la manière de s^en servir.
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Eil sappotàpt même que reniement f&t tel fiCitueUement qu^il était pendant la guerre de li| Succession , comment pourrait-*on en conclure que le système de guerre n^est pas changé, Iohn que remploi des armes , la formation ^^ rorganit» sation, les manœuvres et les méthodes de guerre des troupes ; lorsque Torganisation , les Qiarches et les manœuvres des armées ; lorsque toutes ces choses ont éprouvé, ainsi qu^on Ta vu, 4e si grands changemens.
CHAPITRE IL
Du Rôle que les places fortes ont joué depuis 1700 jus<iu'en 1815.
Après les batailles de Ramillies (âS mai 1 706), d^Oudenarde (11 juin iyoS), de Malplaquet (1 1 septembre 1709), les généraux Marlborough et Eugène ne poursuivirent y pour ainsi dire y point les Français , et se bornèrent à faire des sièges (a). M. le général Valazé en conclut^ sans
(a) A Ramillies, rarmée de YlUeroy était un peu plus nom- ^086 (pie celle de Marlborough; après cette batoille , le général français reçut des renforts, et s'il avait réuni à son armée uue partie des garnisons des places voisines , elle serait devenue beaucoup plus nombreuse que celle de son adversaire. H fit tout leçon*
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en donner d^autres preuves , que ce furent len pinces fortes qui les arrêtèrent. Mais aprèi Hochstmlt (i3 août 1704 )f bataille beaucoup plus désastreuse pour les armes françaises , que celles que je riens de citer, ces généraux n^avaient pas même suivi Farinée française ; ils restèrent cainpés sij( jours sur le champ de bataille , et ils n^atteignirent le Rhin à Philisbourg que I9 6 septembre ; cependant aucune place forte ne leur opposait d^obstacle.
Non , ce ne furent point les places fortes qui empêchèrent des généraux ^ tels que Eugène et Marlborough, de profiter du gain des batailles; ce furent , avant tout , les causes que j^ai développées précédemment ; aussi ces causes ayant cessé d^exister pendant les guerres de la révolu-tion firançaise, une partie des batailles eurent d^immenses résultats.
Villars lui-même ^ auquel on ne contestera point d^avoir été entreprenant et plein de résolution ; Villars , qui disait qu!on périt parla déjfènswe , était lié par les mêmes entraves. Quels résultats n^aurait-il pas obtenus , sans cela , de
traire ; il dissémioa ses troupes en postes et en gamisOBs, et m* nonça ainsi à tenir la campagne. Marlborougb n'en profita que pour fairfr des sHges ; il prit treize plaees qui ne hiî coâtètent qu6 cinquante jours de tranchée et ne lui firent essuyer que de faibles pertes.
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cette afikire de Denain , qui , dit le maréchal de Saxe (a), <( fit une différence de plus de cent ba« B taillons sur les deux armées ; carie prince Eu- » gène fut obligé de jeter du monde dans toutes » les places voisines. Le maréchal de Villars, h voyant que les alliés ne pouvaient plus faire de )> siège , tous leurs magasins étant pris , tira des » garnisons voisines plus de cinquantebataillons, » qui grossirent tellement son armée, que le » prince Eugène, n^osant plus tenir la campa- )> gne , fut obligé de jeter tout son canon dans le » Quesuoy, qui y fut pris. »
Je ferai observer , à cette occasion , qu^on ne devrait jamais comparer les généraux de deux époques différentes , sans tenir compte de Fétat de l'art de la guerre à chacune de ces deux époques. Il serait absurde de reprocher à des généraux qui n'avaient à leur disposition que des moyens si différens de ceux dont disposaient les généraux de ces derniers tems, de n'avoir pas obtenu d'aussi grands résultats.
Mais puisque M. le général Valazé cite des faits historiques à l'appui de son opinion sur les places fortes , qu'il fasse donc connaître à quoi servirent trente-trois places fortes que les Fran-
(a) Maurice, comte de Saxe , Rêveries , Ht. ii , chap. 4.
çais possédaient en Italie avant la mémorable campagne de 1706.
Eugène, très-inférieur en forces aux Français, mais secouant en partie les routines du tems , part du Véronnais , passe TAdige et le Pô , malgré Farmée de Vendôme , remonte le Pô par sa rive droite, sans sMnquiéter des places fortes qu'occupaient les Français (a) , et vient opérer sa jonction avec Victor Amédée II à Villa-Stellon. II repasse ensuite le Pô, franchit la Doire, en quelque sorte sous les yeux des Français, et, malgré Finfériorité de ses forces, les attaque et les.bat dans leurs lignes devant Turin.
Cette victoire eut des résultats immenses : Farmée battue rentra en France , une partie des places fortes tomba au pouvoir d^Eugène; et Louis XIV s'estima heureux de conclure un arrangement par suite duquel il rendait toutes les autres , à cette seule condition , que les garnisons rentreraient en France.
SîFon examine quelle fut Finfluencedes places fortes considérées dans leur ensemble , aux époques mémorables de la guerre de la Succession,
(a) Eugène passa entre Torlone et Alexandrie , plaees forles occupées par les Français et sitoées à une petite journée Vune de Tautre ; il se trouvait alors aussi à quelques lieues seulement de Valence.
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dont J6 viens die parler, on voU que pe« de jow* avant la bataille d^Hochstaedt , Félecteur de Bfl^ vière , efirayé de Tarrivée dea wmées d^Ëug^ne et de Marlborough sur son territoire, dispersa aussitôt dana ses places plus de soixante milU tiomiiies, presque tous Bavarois ; il ne resta avec Varmée française que cinq bataillons fit treiit€H trois escadrons de cette nation. Le sort del^ Ba* vière u^en fîit pas moins décidé dans les champs d^tlochstaedt , les places t<»nbèrent successive*» ment au pouvoir du vainqueur ; Téleeteur fi»t dépouillé de $es étaU pendant *dix ans.
Si , au contraire y Farmée bavaroise se fôt réunie, à Tarmée française^ au lieu de se disperser dans les places } ces deux armées auraient acquis y par leur réunion ^ une telle supériorité de forces sur celles des ennemis , qu^Ëugène %% Marlbor^High auraient été réduits à rester sur la défensive } et que s^ils avaient osé en venir au% mains, toutes les chances de succès que Ton peut souhaiter à la guerre , auraient été en faveur de Tarmée française.
A Vépoque des batailles de Ramillies ^ d^Ou^ denarde , de Malplaquet , Tarmée française était sur la défensive , et elle avait des garnisons dans un grand nombre de places ; mais , si une partie seulement de ces garnisons eût été réunie nun
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a?wéM qai llyrèrcnt ces bataines, tontes loi probabilités portent à croire que lei Fraaçaii auraient été vainqueurs , et que le sort dç là guerre eût été changé.
£n Italie t si les Français , au lieu de eonsep* Ter trente-trois places fortes^ dans lesquellaf iU avaient des garnisons , n^avaient conservé de ces places que celles qui leur étaient dWe uti^ lité incontestable pour leur servir de dépôts, pour occuper des points iraportans , pour mainit tçnir ou intercepter des communications essen^ tielles , pour s^assurer des passages sur les prio'»* cipales rivières, çt qu^ils eussent fait raser toutes les autres; Tannée de Vendôme eût été tell^-i ment supérieure en force à celle d^Eugèqe^ qu% ce dernier n^aurait pu entreprendre c^t^e maroh^ audacieuse , qu^il ej^éeuta avec tant d^ tal^it et. de bonheur, sans s^exposer , pour ainsi dire y à une perte certaine (a).
Toutefois il faut bien se garder d^attribuep aux places fortes les désastres occasionés par lea sottises que les généraux auraient faites à leur
(a) Les troupes françaises qui étaient alors en Italie étaient excellentes , et elles le prouTèrent bien à Crémone {i" fénler ITOa)^ à CasligUone (8 septembre 1706) : toutes les fois enfin qu'elles n^ furent point accablées par le nombre , ainsi que cela arriva à la bataille de Turin , où toute l'armée d'Eugène attaqua la gauche des Français , qui ne put ètfs asooiiiiio.
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occasion. Je n^ésite pourtant point à affirmer qu^il est nuisible à un grand état d^en avoir un trop grand nombre sur ses frontières, surtout lorsque ces places sont trop rapprochées les unes des autres ; et celles du nord de la France présentaient alors cet inconvénient. Elles avaient d^ailleurs été construites à différentes époques et par diverses puissances, aussi aucune pensée d^ensemble n^avait présidé au choix de leur emplacement ; et c^est ternir la mémoire de Vauban que de donner à leur assemblage incohérent le nom de système de Vctuban.
On sait que ce fut Louvois qui engagea Louis XIV à faire construire un aussi grand nombre de places fortes; et que Vauban ne craignit point de dire qu^on lui faisait fortifier beaucoup de points inutiles. Il écrivait à Catinat en avril 1687.
« Vous avez raison de dire que ce trop de places, en France; est un inconvénient dont on ne s'apercevra point tant qu'on sera autant en état d'attaquer que de se défendre j j'en conviens fort avec vous. Mais , s'il arrivait une grosse guerre, il serait fort à craindre qu'il ne parût dès la première campagne. Je pars encore de chez moi dans sept ou huit jours , pour aller faire le projet d'une nouvelle place , chose qui n'est point encore de mon invention ni de mon goût , quoique la situation en soit assez considérable, n
Vauban composa depuis deux Mémoires ^ Tun en novembre 1705, Tautre en février 1706, dans lesquels il émet une opinion entièrement opposée à celle que je viens de rapporter. Je conviens que cette dernière opinion a plus de poids j puisque Vauban avait plus d^expérience à la deuxième époque qu^à la première; mais indépendamment de ce que chaque profession est animée d^un esprit particulier et a des préjugés dont il est bien difficile , même aux hommes les plus remarquables , de se dépouiller en* fièrement , Fart de la guerre a éprouvé de tels cfaangemens depuis Vauban , qu^il est probable qu'actuellement ce grand homme penserait tout .différemment sur ces matières.
M . le général Valazé passe de la guerre de la succession d^Espagne aux guerres de la révolution française , sans s'occuper de la guerre de Sept ans qui fut si intéressante par les progrès qu'elle fit faire à Fart. Cet le guerre est d'ailleurs celle de l'époque qu'il a examinée , pendant laquelle les places fortes ont joué le rôle le plus important ; ce fut avec leur appui que le grand Frédéric, réduit à un si petit territoire et entouré d'ennemis , parvint à leur résister. Son matériel de guerre et ses approvisionnemens de vivres étaient disséminés dans ses places qui ,
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pour la plupart ^ pouvaient fournir son armée de matériel de guerre et de vivres pendant un tems suffisant : il pouvait ainsi changer de bast et de ligne d^opération lorsqu^ii le jugeait utile» Mais les armées qui lui furent opposées se nuHEH trèrent encore plus lentes , plus lourdes et moins manœuvrières que ne Pavaient été les armées du tems de la guerre de la Succession. Il n^eût pu de nos jours tirer le même parti de ces pla-* ces ; il aurait été contraint , après avoir perda une bataille , de les abandonner à leurs propres forces , ou d^y renfermer son armée , et elles serraient tombées successivement au pouvoir du
vainqueur.
« Au début de notre lierre de la réyolutiOQ> dit M. le général Yalazé , nos revers furent presque constans. Si cependant nos ennemis se sont attachés à faire des sièges, c'est que, malgré leurs succès, ils nous trouvaient toujours autour d'eux avec des armées re*- })eotabies par leur force , à tel point qu'elles ont pu les battre , et que , grâce à nos places , Dumourier, Eellef^ man, Houchard, Jourdàn, etc., se trouvaient vis-'à-'Tis des confédérés dans la métne situation que Yendôinei Boufflers et Villars devant Eugène et Marlborough.
» Du rôle que les places ont joué dans tant de guer-* res , on est en droit de conclure , je pense , que rien n^étant changé dans les armes nî dans la force des aih^ mées , nos places doivent nous rendre les mêmes ser» vkes qa'atitrefoift.
n Mftis p6ttlh8Ulvons ^ car c'eftl dans nts conquêtes depuis 1799, que Ton puise surtout des argumens pour soutenir qu'il existe actuellement un système de guerre contre lequel la multiplicité des places ne présente plus les mêmes avantages. »
M. le général Valazé cite ensuite plusieurs des campagnes de la révolution française , à Tappuî de son opinion sur les places fortes et sur ce que le système de guerre n^est pas changé.
Si un gépéral victorieux s^arréte^ et que celui c^ a éprouré des rêvera possède des places forâtes sur le théâtre de la guerre , M. le général Valazé attribue aussitôt à l'influence de ces places fortes cette inaction du vainqueur. Si , aii contraire , se contentant de masquer ou de bloquer les places , il continue à pousser Tarmée vaincue, M. le général Valazé prétend que o^est parce que cette dernière armée , au lieu de se retirer , aurait dû prendre position au milieu de Ces places fortes j et enfin , si le vainquetw envahit un pays dénué de places , il prétend qvCil ne Taurait pu s^il y en avait eu. Il se résume ainsi quUl suit :
« En résumé , nos armes n'out pas changé de nature et de forme depuis 1700 , et jamais , dans les guerres dernières, nous n'avons, eu sur les chauips de bataille plus de combattans que dans la guerre de la Succès- 9ltm et celles qui Vont suivie.
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• Toutes les fois que les armées vaiucues ont pris position auprès des places qui leur appartenaient, les années victorieuses ont été obligées de faire des sièges.
» Si , dans les dernières guerres , des conquêtes ont été faites sans entreprendre de sièges , ce n'est point par FeSet d'un système de guerre nouveau , c'est tout simplement parce que les armées victorieuses devaient retrouver leurs ennemis sur un théâtre où il n'y avait point de places fortes ; ou bien , s'il y en avait y elles n'étaient point au pouvoir des vaincus.
» Il n'y a point de raisons pour que nos généraux soient moins habiles et nos soldats moins bons qu'ils n'ont été dans d'autres tems ; d'où il résulte que les armées qui attaqueraient actuellement la France trouveraient les nôtres sur les frontières y au milieu de nos places , et seraient obligées , quels que fussent leurs succès y à faire autant de sièges qu'autrefois.
» Par conséquent, si on réduisait le nombre de nos forteresses, et que nous dissions malheureux dans une guerre , nos ennemis auraient moins de sièges à faire qu'autrefois, avant que de pénétrer au cœur du royaume , et moins de difficultés pour arriver à nous dicter des lois. D'après cette conclusion , il me paraît impossible de regarder comme amis de leur pays , les Français qui proposeraient de réduire le nombre de nos forteresses. »
En ce qui concerne le système de guerre suivi pendant la guerre de la Succession , et pendant les guerres de la révolution française, je ne pourrais rien ajouter aux détails que j^ai déjà
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donnés à cet égard , et Ton se convaincra de leur exactitude si Ton veut étudier à fond ces guerres. Relativement au rôle que M. le général Valazé prétend que les places fortes ont joué , j^avouerai que je suis presque toujours d^une opinion opposée à la sienne. Néanmoins , ne voulant point entamer une polémique trop étendue à cet égard , et la croyant peu utile , après ce qui a été dit précédemment , je me contenterai d^une réfutation succincte.
Quant à ce que dit M. le général Valazé, « qu^il lui paraît impossible de regarder comme )) amis de leur pays , les Français qui propose- )> raient de réduire le nombre de nos forteresses » , cela ne peut être considéré , poxir ainsi dire , que comme un lapsus calami^ car ce sont ces mêmes sentimens d^attachement à la patrie , qui lui font désirer que Ton conserve le système actuel de places fortes et que Ton entretienne toutes les places fortes existantes , qui portent d^autrès militaires à désirer tout le contraire.
Si les armées des coalisés n^envahirent point
la France au commencement des guerres de la
révolution française j on ne saurait en attribuer
le principal mérite aux places fortes. Elles
n'empêchèrent point , en 1 792 , les Prussiens de
pénétrer en France ^ et il ne paraît point qu'el-
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les aient exercé de rinfltièticë sur les motift de leur retraite%
En 1793 , après la prise de Valendètiâes et de Condé , Farmée des GOàlisés avait une telle supériorité sut Taraiée presque désorganisée de la république , que si les généraux de la ooal^ tioh Teussent concentrée pouf marcher sur P»ris ^ rien ne pouvait empêcher bette capitale de toiliber en leur pouvoir ^ et pai^ conséquent ils auraient renversé la républitjue» Mais les gêné- TMkk de Tarmée coalisée suivaient alors un Système de cordon qUi consistait à étaler leur armée sur la frontière pour tout couvrir ) système absurde ^ car ^ en voulant tout couvrir ^ on ne couvre k*ien ^ et Ton ne peut se livrer ou donner de Ift suite k aucune entreprise vigoureuM. Néanmoins leur grande supériorité leur avuit permis de réunir une masse bien supérieure à celle des républicains siir cette partie du théàtife de la guerre { ils les diassèreni du camp de César, poussèrent des partis jusquVux portés dé Cambrai et de Saint^Quentin , et firent tremblet la convention et la société diss Jaeobinl. Mais ) par dés motifs politiques , ils se dUvisèr^t encbre davantage pour entreprendre les sièges de Dunkerqué et du Quesiioyi
lua i^épublique , faisant alors des efforts inouïs.
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angmenta extraordinairement ses armées , acquit bientôt la supériorité du nombre , et ses opérations étant d^ailleurs mieux dirigées , dans leur ensemble, que celles de ses adversaires, elle obtint de grands succès.
Jomini porte le jugement suivant sur la con^ dùite des généraux des armées de la coalition, à cette époque (a) x
* Après la prise de Valenciennes , de Condé et de Mayence, on était autorisé à croire que, possédant une base d'opérations convenable , les vainqueurs poursuivraient sans relâche les restes de Tarmée française. Les alliés ne comptaient pas moins de deux cent quatre-^îngt mille combattans de Bâle à Lille , forces respectables , qui , bien employées , leur donnaient droit d'attendre les plus grands succès. L^emploi le plus heureux qu'ils semblassent pouvoir en faire , dans la position où elles se trouvaient alors placées , était de s'avancer rapidement en deux grosses masses , de Valenciennes sur Soissons d'un côté , et de Mayence par Luxembourg, sur Rheims, de l'autre. En laissant même sur chaque flanc une réserve de quarante à cinquante mille hommes, pour couvrir les communications et masquer les places , on pouvait conduire , en quinze marches , cent quatre-vingt mille hommes sous Paris , afin d'en chasser la convention. Ce but essentiel de ta guerre une fois atteint, il importait alors de traiter
(a) lomhii , VlUtoire dès guerres de la révolution , tom* iv ^
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avec la natian , sur des principes convenables à son repos, à sa dignité , et à Fintérét général de rEnropéj non dans Fintérét de TAngleterre , sa seule ennemie constante et irréconciliable. Mais, pour obtenir de semblables résultats , il fallait d'autres ministres que les Thugut et les Bischofswerder, d'autres généraux que ceux de la coalition.
» Aux motifs politiques qui commandaient d'en agir ainsi , se réunissaient toutes les convenances militaires. Quand on combat une nation belliqueuse comme les Français , il importe surtout de mettre le tems à profil dans les succès : leur laisser le loisir de se reconnaître, c'était oublier totalement le but de la guerre. Les quatre mois les plus décisifs venaient de s'écouler dans une inaction blâmable ; cependant , il était peut-être encore tems d'y remédier. La ligne immense de ces frontières était gardée par des camps défensifs isolés , dont les troupes découragées n'avaient d'ailleurs, pour l'instant , aucune direction centrale qui pût combiner leur emploi d'une manière avantageuse et conforme aux principes de l'art. Si tout se préparait en France pour leur donner bientôt cette direction, il n'en est pas moins vrai que rien n'était encore disposé à la fin de juillet. »
M. le général Valazé dit « que , après la victoire de Fleurus, en 179/1, les Français, poursuivant le cours de leurs succès sans que leurs ennemis s'arrêtassent pour combattre , firent , dans les mois de janvier et de février 1795 , et sans entreprendre un siège , la conquête de toute la Hollande, que ses places avaient toujours préservée d'un envahissement ^ mais que ç'^
tait au tems où Ton prenait des vaisseaux de guerre avec des charges de cavalerie ; et que les glaces rendaient les remparts en terre de la Hollande au moins aussi abordables que les coques des vaisseaux. »
M. le général Valazé a oublié de dire que les Français , avant de porter leurs armes victorieuses en Hollande , avaient repris cette partie de la France qui avait été envahie , et avaient conquis les Pays-Bas autrichiens ; cela malgré les places fortes qui ne les arrêtèrent point et qui tombèrent bientôt en leur pouvoir.
Je conviendrai que la congellation des eaux était nuisible à la défense de plusieurs des places de la Hollande , et a pu contribuer à les faire tomber plus promptement au pouvoir des Français. Mais en 1672, pendant Tété, Louis XIV s^empara aussi promptement de toutes ces places. Les Hollandais y avaient enfoui les trois quarts de leur armée , ce qui rendit Louis maître de la campagne ; ce monarque aurait achevé la conquête de la Hollande , s^il n^eût mis dans sa marche sur Amsterdam une lenteur qui donna le tems aux Hollandais de couvrir leur capitale par une inondation. ' • »
Louis ayant rendu aux Hollandais vingt-cinq raille prisonniers , en échange d'une modique rançon, malgré Fa vis de Turenne et de Condé,
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ayant conservé toutes les places fortes dont il venait de s^emparer , quoique les mêmes généraux Teussent engagé à les démanteler à Pexcep* tion de celles que Ton jugeait indispensable de conserver pour servir de dépôts et assurer les communications; Farmée hollandaise s^accrut tandis que Farmée française éprouva une grande diminution , à cause des nombreuses garnisons qu^elle dut fournir. Aussi dès Fannée suivante (1673) les Hollandais prirent-ils Foffensive , et Louis, devant faire face à de nouveaux ennemis, ne voulant pas s^exposer à perdre un matériel considérable et de nombreuses garnisons, prit le sage parti de ne conserver de toutes ces places que Grave et Maëstricht. Il ne resta que le souvenir de cette conquête et Finscription fastueuse qu'ion lit encore sur la porte Saint-Denis. On voit que les places fortes de la Hollande ne jouèrent pas un beaucoup plus beau rôle en 1672 et 1673, qu'yen 1795; il ea fut encore de même en 1814.
• Le traité conclu avec le roî de Sardaigne en 1796 , dît M. le général Valazé, permit au général français de serrer de près les Autrichiens , qu'il mena battant jusque derrière TAdige , où ils s'arrêtèrent; mais , comme ils avaient laissé une garnison dans Mantoue , le vainqueur de Lodi se vit forcé d'entreprendre le siège de celte place , et Fempereur d'Autriche ayant envoyé des
armées ppur empêcher je §iége, le géa^rsil Buop^part^
flt coijimeMarlborough et Eugène devant Lille et Pouai, il marcha sur ses ennemis ^ moins heureux que ses devanciers , il fut obligé de livrer les batailles de Castl-^ glione , de Roveredo , d'Arcole , de Rivoli , etc. , etc. , et de pester huit mois autour de Mantpue avant que d'f «ntrep.
» Après la reddition de cette place i r^rniëe fril8*v ç^i^e , Qère de $es succès et confiante dans )e^ td)ens 4e son çhçf , arriya tout d'un trait jusqu'à Léoben poiir y imposer la paix à l'empire d'Allemagne , etc. , etc. $
Aimi dwp, selon M. le général Valazé, pe fiif ^^nion^ qui «rrêta le cours de§ succès du gépôr rai PuQoaparte ! Et moi, je ne crains pas de dirç qu'il aurait été heureu? alors pour rAutrîçbç que cette pUceu^existât pas, surtout p^trce qu^ellç fut Voccasion de fautes énormes de la part 4^ ^€§
Mantoue avait de Timport^ica parçQ qu'elja était U dép4t du i»atériel de guarre de TAutrî'^ cbe pour porter la guerra dau^ h midi ou da^p h pord de ritaUe ; elle donogit u» passage $ur le HinaiQ f mais à quelqu^g journées de h direotipp que suivait ontur^Uemwt nue arm^9 qui majPrchait ûootre TAutriehe par le pord d^ Tltalie. EUq était en mauvais état , beaucoup moins Àrte d'ailleurs qu^OD n& le croyait alorfi^ et point susceptible d'una longœ d^na9 camtrû une fttr-
taque régulière entreprise avec des moyens sutfisans. Cette place n^était accessible que sur peu de points , ce qui permettait de la bloquer avec des forces bien inférieures à celles de sa garnison, en établissant quelques redoutes sur ces points ; sa situation au milieu des eaux et des marais en rendait le séjour très-malsain.
Beaulieu aurait dû ne composer la garnison de Mantoue que de ses plus mauvaises troupes ; il y entassa ses meilleures, ^essentiel n^est pas la qualité dei$ troupes qui composent la garnison d^une place ; mais le choix d'un bon commandant : un mauvais commandant se défendra mal avec de bonnes troupes ; un bon commandant se défendra bien avec de mauvaises ; il les rendra bonnes.
Mantoue était en dehors des communications de Tarmée française ; elle fut toujours bloquée par moins de monde qu^elle n^en contenait ; elle ne contribua donc absolument en rien à arrêter Buonaparte. Il s'^arrêta parce qu^il n^avait pas assez de forces pour pousser au delà de T Adige , et qu^il aurait compromis le sort de son armée , ainsi que la suite des événemens le prouva , sMl eût entrepris une telle opération tant qu^il pouvait craindre de voir déboucher une armée autrichienne en Italie, par le TyroL
Il était alors si peu en mesure de prendre Toffensive , que ce furent les Autrichiens , sous Wurmser et Alvinzi, qui Tattaquèrent avec une grande supériorité de forces , une vigueur extraordinaire , et que le plus beau titre de gloire de toute la carrière militaire de Napoléon est peut-être de les avoir battus dans ces conjonctures. On conviendra toutefois que le général français fut admirablement secondé par les en^ treprises des généraux autrichiens pour déblo^ quer et ravitailler Mantoue : ces généraux commirent des fautes incroyables et perdirent des batailles d^où dépendait le sort de Tltalie , pour avoir voulu atteindre ce but.
Wurmser, ayant consommé ses vivres, capitula enfin; treize mille hommes valides, un grand nombre de malades, cinq cents bouches à feu, de siège et de bataille, un équipage de.ponts, furent les trophées du vainqueur.
Buonaparte , renforcé par les troupes qui avaient été employées au blocus de Mantoue j ne crut pas encore pouvoir entreprendre une oflPensive vigoureuse et prolongée ; ce ne fut qu^après avoir été joint par trente-deux mille hommes (a)
(a) Celle évalualion esl celle de Gouvion Sainl-Cyr dans les Mémoires préeédemenl cités, lom. iv, pag. 139 et 147. Napoléon dit dans ses Mémoires, iom. iv, pag. 29, « qua ce déladwBUsnt
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at-Mo^oUe , et de Sambre-^et'^Mauie , qu^il i€^ dé^ eida à pénétrer daii$ les états héréditaire» dp rempereur, et qu'il porta U» armes vic^ri^uifa des Français jusqu*à Léoben , où le momvqim autrichien efirayé signa les préliminaires d§ Ift paix.
Mantoue ne fut pas plus utile aux Français pendant la campagne de 1799, qu'elle pe Vavait été aux Autrichiens pendant celle de i 796 ; qu^ pour m'exprimer d'une manière plus précise i ne leur fut guère moins nuisible» I^es Français ayant perdu la bataille de Vérone (5 ayril i 799)1
et s'étant retirés sur le Piémont 9 Mantoue fut d^abord bloquée, puis assiégée , et elle capitula après avoir essuyé quatorze jours de tranchée» Le corps d'armée qui en ayait fait le siège , rejoignit l'armée des alliés avant la bataille de Novi , qui fut si vivement disputée } il coopéra fit activement au gain de cette bataille , qu'on ne saurait contester que les alliés l'auraient perdue^ «'il n'y eût pas. pris part. Les Français, par snitp lie la possession de Mantoue, perdirent donc un matériel de guerre eonsidérable qui fut trèsutile aux Austro-Russes ; et une garnison qui ,
• élaft é?alii4 à m/m homneê, maû qu'M B'étail eflécUf^mit » 4m 4i ie,ooo. »
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si elle eût combattu dans leurs rangs à Neri « leur eut probablement procuré la victoire.
Mais que parlé-je de Mantoue 1 les Français ne perdirent-ils pas, pendant cette seule campa» gne, ritalie entière-, où ils possédaient une si grande quantité de places fortes^ qui toutes tombèrent successivement entre les mains de leurs ennemis ?
« Lorsqu'en 1805 , dit M. le général Yalazé , Napoléon fit partir ses années du camp de Boulogne et de Hanovre pour aller dicter des lois au bivouac d'Austerlitz , il ne rencontra pas une garnison ennemie|; comment aurait-il fait pour entreprendre un siège?
• Un an après , il quitta les bords de la Saale pour aller attaquer les Prussiens dans les diamps dlëna. St, après la victoire ^ les gouverneurs des places de Tf^be et de rOder abaissèrent leurs ponts-levis sans brûler une amorce , la flétrissure de leurs noms prouve assez que les Français n'ont pas eu besoin d'un système de guerre particoitier pour ne pas faire de sièges en iS06.
» Napoléon n'ayant pas imposé la paix à ses ennemis, après la bataille d'Eylau, rencontra une antre Mantoue à Tembouchure de la Yistule , il lui fallut trois mois pour la réduire , etc. »
Napoléon ne rencontra pas une garnison ennemie en i8o5 ! Qu^était-ce donc que cette armée entière qu^il fit prisonnière dans les places d^Ulm et de Meouningen ? Mack qui commandait Farmée autricfaiemie avait voulu , ainsi q«» le
conseille M. le g^nàral Valazé, prendre position aumilieu de ces places; il éprouva le sort qui est réservé actuellement à un général qui, ayant été vaincu ou qui, commandant une armée trop faible , voudra tenir au milieu de ses places , au lieu de battre en retraite. Mack aurait dû se retirer jusqu^à ce qu^il eut été joint par Tarmée Russe.
Napoléon s'exprime ainsi qu'il suit, relativement au peu de protection que les places peuvent procurer à un général qui a été vaincu (a) : <( Donnez-vous toutes les chances de succès lors- » que vous projetez de livrer une grande bataille, i> surtout si vous avez affaire à un grand capi- 1) taine ; car si vous êtes battu , fussiez-vous au » milieu de vos magasins , près de vos places , }) malheur au vaincu. »
Depuis Ulm et Memmingen jusîju'à Austerlitz , Napoléon ne trouva que Braunau , Vienne et Briinn , places que les Autrichiens abandonnèrent parce qu'ils n'avaient pas -eu le tems de les armer et approvisionner. S'il se fût trouvé d'autres places en état de se défendre , sur la
{a) J^émoire» de Napoléon , tom. ii , pag. 197. n est évident qu'il est question dans ce passage des batailles de ces derniers tems , puisque Napoléon cite immédiatement auparavant les avantages qu'il retira du gain des batailles de Alareigo et d'Iéoa. -
route de Farinée française, sa marche victorieuse n^en eût pas été ralentie un seul instant , parce que des places n^arrètent point une armée qui yient de remporter une victoire décisive ; il en fût seulement résulté une diminution dans la force des deux armées; dans Tarmée autri^ chienne, parce qu^elle aurait dû laisser des garnisons dans ces places ; dans Tarmée française , parce qu'acné aurait détaché des troupes pour les bloquer. Selon les probabilités , Farmée française aurait éprouvé la diminution la moins forte , et an bout de quelques mois , les places fortes ayant capitulé, les troupes de blocus seraient venues les renforcer.
Passons actuellement à la campagne de Prusse en 1806 et en 1807. Comment peut-on attribuer Fenvahissement de la Prusse à la reddition prématurée de quelques places fortes ? Ce royaume fut envahi parce que les batailles dlénà et d^Auei'staedt, livrées le même jour, furent décisives, et qu^actuellement , entre une bataille perdue et une bataille gagnée, il y a des empires. Après ces deux batailles , Napoléon poursuivit Farmée prussienne à outrance et acheva ainsi sa destruction.
Les places fortes de FElbe, de FOder, et de la Yistule , ne Farrêtèrent pas un instant , parce
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qu^il fatit une armée pour arrêter une armée ^ et que la Ptuue n^en arait plus*
Les succès de Napoléon ftirent plos édalans encore que ceux qu^il Tenait d^obtenir contre TAutriche, parce que le revers dléna et d^ Auerstâedt fut plus grand pour la Prusse que ne Tavait été celui d^Ulm pour FAutriche.
La guerre avait éclaté si brusquement^ que la Prusse nWait pas eu le tems de faire approvi-» sionner et armer ses places fortes. Cette ciiv constance ne saurait pourtant excuser la con-* duite de plusieurs des commandans de ces pla** ces, puisqu'il yen eut qui se rendirent à des généraux qui commandaient des forces bien i rieures a celles de leurs garnisons , et quelque uns à la première sommation. Mais lors même qu'il en aurait été autrement y la plus grande partie de la Prusse n'en aurait pas moins été envahie, puisque le jour où les Français entrèrent a Berlin , il n'y avait encore que la seule place d'Ërfurt qui eût capitulé.
^andau capitula le jour où les Français en^ trèrent à Berlin; Stettin et Custrin, places situées sur roder , quelques jours après } Magdebourg , la plus importante de ces places lors- ^m les Français avaient déjà dépassé Posen j et
ttifin Hameln et Nienhûurir. rAag^i^ Am% h»^
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noVM , lôroquHls avaient di^à passé là Vistule.
Les oommandans de Colberg et de Daniziok, places situées sur la Baltique; de Graudeit^^ sdr la Yistule ) de Glogaw et de Breslaw, sur TOd^, et de toutes les places de la Silésie filment leur' devoir! Napoléon destina un borps à faire les sièges des places de Silésie, en commençant par Clogaw ) elles tombèrent toutes suocessitemeut en son pouroif en peu de tetus , et lui procurèrent un matériel fort considérable.
Napoléoû avait d^ailleurs manifesté la résolution de marcher à la rencontre des Russes^ lorsquMl ti^y avait encore que la seule place d^Er- Airt qui fàt tombée en son pouvoir \ puisqu^il ait ) dàkis sa proclamation datée de Potsdam , le %6 octobre 18069 c^est^^^lire le lendemain de Feutrée des Français à Berlin : w Soldats ^ les » Russes Se vantaient de venir à nous« NoUs )) marcherons à leur rencontre ; nous leur épar^ s gn^tmS la moitié du chemin : ils trouveront » AusterlitE au milieu de la Prusse. »
Le désastre de Farmée prussienne avait, été tel ) que les corps français qui pénétrerait en Mognè marchkefat depuis k Saale jusqu^ù ee qu^ils eusseiit rencontré le§ Russes au delà de la y istulé , saus éprouver d^obstaclés ^ eomme s^îls Avaient âdt t^ trajet eu pays àmi«
Les places d'^Erfurt , dé Spandau , de Stettin ^ de Custrin , de Magdebourg , de Hameln et de Nienboarg auraient pu sans doute tenir plus long-tems , quoiqu'elles n^'eussent été ni armées ni approvisionnées. Napoléon se serait probablement alors arrêté à la Vistule, au lieu de porta* de suite ses armes victorieuses au delà de ce fleuve , ainsi quMl le fit ; mais la rigueur de la saison Tayant contraint de prendre des quartiers d'hiver, une plus longue résistance de ces places aurait été peu avantageuse pour la Prusse, parce qu'elles auraient probablement capitulé avant la reprise des hostilités. Les faits authentiques que je viens de rapporter prouvent que la reddition prématurée de quelques places , loin d'être la cause des revers inouis qui accablèrent la Prusse , y contribua fort peu , et que ces revers furent la conséquence de la perte des batailles d'Iéna et d'Auerstsedt.
Quant à la comparaison de Dantzick avec Mantoue , je ne la trouve juste sous aucun rapport. Dantzick était une place d'une grande dimension, susceptible d'être secourue par mer, et les ennemis de Napoléon étaient maîtres de la mer; ces circonstances donnaient une grande importance à cette place. Il fallait employer pour la bloquer des forces beaucoup plus consi-
dérables que celles de sa garnison. Ces forces étaient assez nombreuses pour qu^on pût en entreprendi'e le siège ; celles qui restaient à Napoléon étaient insuflSsantes pour qu^iJ pût prendre Tofifensive avec vigueur ; il assiégea donc et prit Dantzick, avant que de reprendre Foffensive, et fit bien.
M. le général Valazé porte le jugement suivant surVinfluence des places fortes pendant les campagnes de 1812, i8i3, i8i4 et i8i5.
« En 18J 2 , les aigles françaises furent plantées sur le palais du Kremlin sans Tavoir été sur les remparts d'aucune place : cela n'est pas étonnant , il n'y en avait point dans les vastes plaines qui séparent le Niémen de Moskou , et si , après les malheurs par lesquels se termina cette campagne , nos armées refoulées sur FElbe et sur le Rhin , n'ont eu que deux batailles à livrer pour arriver au cœur de la Silésie et dans les sables de Potsdam , c'est que toutes les places de Saxe étaient à notre disposition , et que nous avions garnison dans toutes celles du Weser, de l'Elbe et de l'Oder.
» Voyons actuellement ce qui s'est passé dans les invasions de 1814 et de 1816.
» Après les funestes journées de Leipsick , les armées françaises ne furent ni réunies ni reformées sur les frontières de la France; cependant, par instinct autant que par raisonnement, c'était là qu'il fallait rassembler les forces destinées à défendre le sol de la patrie. C'était ainsi qu'en avaient agi, dans d'autres tems malheu^
reux , Villeroi lui-même ^ Berwic , Venditane , Y illard , Dumouriez , Houchard , Jourdan , etc.
» Ce fut derrière la Marne qu'en 181^ on rassembla les forces de l'empire français ; car on ne pouvait pas dire qu'il y eût des armées sur les frontières , parce qu'on y avait laissé des maréchaux de France et des généraux en chef. Le maréchal Macdonald| par exemple, qui commandait sur le Rhin, depuis l'embouchure de la Moselle jusqu'à l'île de Bommel , c'est-à-dire sur une étendue de plus de cinquante lieues , n'avait à sa droite que quatre mille cinq cents combattans sous les ordres du général Sébastiani, et sur sa gauche son corps d'armée qui ne lui aurait pas fourni trois mille hommes pour tenir la campagne.
» Aussi , les corps de Saint-Priest et de Wineinge^ rode s'aperçurent-ils à peine, en passant le Rhin, qu'il y eût des Français devant eux. Ce Ait près de Brienne ^ au delà du pays où sont nos forteresses , que les alliés rencontrèrent l'armée française ; et nos places ne pou^ valent évidemment nous procurer aucune route de se^ cours , puisqu'on ne devait en attendre aucun du pays occupé par l'ennemi ; elles ne pouvaient non plus nous assurer une retraite en cas de malheurs , puisqu'une victoire seule nous aurait ramenés de leur côté.
» Si donc nos places n'ont pas fourni à nos armées , lorsqu'elles ont été jointes par l'ennemi ^ les secours et l'appui que nous y avions trouvés dans les tems anté» rieurs , c'est que , par des motifs qu'il est inutile d'examiner ici , nous avons agi contrairement à ce que prescrivent la raison et l'expérience , en plaçant nos forces de manière à ne pouvoir tirer de nos forteresses te métoe parti qu'autrefois.
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• Les alliés » arrivés sur la Marne , se sont trouvés devant notre armée qui ^ comme la lem* » n'avait que ses propres forces pour protéger ses routes de secours et de retraite $ ils étaient trois fois plus forts que nous , pourquoi donc auraient-ils, avant de nous attaquer^ assiégé des places qui n'amélioraient en rien la position où nous devions combattre ?
» y illars livra la bataille de Hochstaedt sans avoir as^ siégé les places du Brisgaw qui étaient entre lui et la France, et il comptait arriver jusqu'à Vienne sans avoir attaqué les places de Franconie.
» Moreau ^ arrivé sur l'Inn , n'assiégea point non plus les places d'Ingolstadt , d'Ulm et de Philisbourg , avec lesquelles ses ennemis n'avaient plus de relations.
t^ Les alliés, en nous combattant sans s'être occupés de nos places qu'ils avaient derrière eux , n'ont donc point suivi un système de guerre nouveau*
« Après la bataille de la Rothière (près de Brienne ) qui ne fut pas heureuse pour nos armes, Napoléon, par des manœuvres qu'on a justement admirées, battit l'un après Vautre les corps qu'il attaqua ; mais celui qui avait été obligé dé reculer, regagnait, et bien au delà, pendant que nous battions un autre corps , le terrain t|u^il avait perdu* C'est ainsi que Paris finit par tomber aux mains de nos ennemis.
• Certainement, en reculant quand ils étaient battus et en se retournant quand ils n'étaient pas suivis en forces, ils n'ont pas employé un système de guerre nouveau , et nos places sont bien innocentes de ce qui UoUS est arrivé de malheureux dans une autre contrée que celle où elles se trouvent.
» L'Invasion de 1815 n'offre pas plus d'argamens que celle de 181^ en faveur de Topinion que je combats. En effet , elles présentent toutes deux des circonstances analogues dans la conduite des Français et de leurs ennemis.
» Après la bataille de Waterloo , les armées reçurent Tordre de se réunir et de s'arrêter dans les environs de Soissons , au lieu de fixer le rendez-vous sur la droite ou sur la gauche du champ de bataille , comme on avait fait dans toutes les guerres de Flandres, et particulièrement en 1706 , malgré la déroute et la désertion qui furent les suites de la bataille de RamilUes. £n 1815 y notre armée , arrivant en désordre dans un pays ouvert, ne put s'y reformer avant d'être jointe par l'ennemi, et elle fut rejetée sous Paris , où tout se termina par des négociations. »
Ce fut un grand bonheur pouf la Russie de ii'avoir point eu de places fortes sur la frontière par laquelle Napoléon Tattaqua eu 1 8 1 2 ; ce conquérant disposant , au début des hostilités , de forces presque doubles de celles des Russes , put pénétrer sur leur territoire par quatre points à la fois, et avoir partout une telle supériorité de forces qu^ilne resta aux Russes, dans ce premier moment, d^autre moyen de salut que de se retirer sur tous les points à marches forcées.
Si cette frontière eût été garnie de places , comme par exemple celle du nord de la France, Tarmée russe se fut dispersée dans ces places
;p<>ur «BL former les garnisons ; les corps q«ii farent exposés à être coupés et qui s^échappèrent par des circuits, en forçant de marche, se seraient réfugiés dans les places ; la Russie n^aurait plus eu d^armée capable de tenir la campagne , tandis que Napoléon disposait d^assez de forces, et pour bloquer les places, et pour pénétrer en Russie avec une nombreuse armée.
Une . partie de ces places dénuées de tout , parce qu^il aurait été impossible de les approvisionner toutes , seraient bientôt tombées au pouvoir de Napoléon , et les autres successivement. La Russie eût été asservie ; elle dut son salut à ses armées , à Timmensité de son territoire, au peu de ressources qu^il offrait.
La Russie ne possédait , dans les gouvernemens qui furent le théâtre de la guerre , que deux places fortes, Riga et Bobruisk, très-éloignées Tune de Tautre ; car Dunabourg , ébauchée seulement, n^était pas même en état de résister à une attaque de vive force ; ces places étaient situées à plusieurs journées de marche de la frontière, elles offraient des avantages incontestables et furent fort utiles aux Russes. Riga était un vaste dépôt , donnait un passage sur la Dwina , pouvait être secourue et ravitaillée par mer. Napoléon fut donc contraint à faire obser-
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rtr cette pkoe par des forces beavicoap plus considérables que celles de sa garnison,
Bobmisk) située au milieu de la vaste forêt de Minsk , au nœud des routes qui la trav^nsent , donnait k un corps d^armée russe la possibilité de traverser cette forêt, empêchait, au contraire, un corps dWmée français d^exécutar cette même entreprise; ce Ait ce qui sauva l^mée de Bagration. Cette place était d^ailleurs trèsdifficile à bloquer ou à assiéger , à cause de ta difficulté de nourrir les troupes qui auraient été employées à cette opération, et d^amener le mmtériel de guerre nécessaire pour en entrepraddre le siège.
T'ai dit qu^il fut heureux pour la Russie de nVvoir point eu de places fortes sur cette frontière par laquelle Napoléon pénétra sur son territoire; mais Finvasion de la Russie^ en i8il , par des forces si considérables , est un événement tellement extraordinaire, qu^ilne doit pas même en être tenu compte pour rétablissement dW S}rstème de places fortes. Je pense donc qu^il - aurait été utile à la Russie, dans tout autre guerre que celle qu^elle soutint alors , dWoîr quelques places sur cette frontière, mais en bien petit nombre; car plus un état est vaste et plus ses places doivent , généralement parlant , être
ïes les unes des autres. Un état immense comme la Russie jouit de grands avantages pour se défendre , surtout lorsque la guerre se fait dans des provinces pauvres , peu peuplées , et qui présentent peu de ressources.
Après les revers inouïs qui accablèrent Napo-* léouy Farmée russe ayant elle-même essuyé des pertes énormes ^ exposée à une destruction certaine , si elle continuait ses opérations par des froids devenus insupportables, fut contrainte de s^arrèter : mais aussitôt que radoucissement du tems le permit , elle reprit le cours de ses opérations offensives^ et frandbit la Vistule, TOder et FElbe , sans que les places fortes lui causas^ a&kt le moindre retard.
Napoléon reparut enfin à la tête d^une armée nouvelle , re|Mril partout Foffaasive , fut vainqueur dans les champs de Luizen (a mai i8i3) ; la victoire fiit d^ailleurs si vivement disputée , qo^il est permis de douter que Wittgenstein, qui commandait Farmée ennemie , eût été vaincu s^il n^eût pas laissé dans Finaction une partie de sa nombreuse cavalerie.
Le gain de la bataille de Lutzen ne conduisit pas ks Français à PoCsdam, où ils ne reparurent plus , ni en Silésie , puisque Napoléon ne put pénétrer dans cette province qu^après avoir
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vaincu de nouveau à Bautzea. Les places fortes, qu^il possédait sur TElbe , eurent bien peu de part aux succès qu'ail obtint alors , puisqu^aucune de ces places n^était située sur cette partie du fleuve où passa Tarmée française ; il fallût , pour qu^elle effectuât ce passage , jeter un pont à Priesnitz , une demi-lieue au dessous de Dresde, et réparer ceux de Dresde et de Meissen. Napoléon aurait dû abandonner les places qu^il possédait en Pologne et sur TOder; elles lui avaient été utiles comme dépôts , pour lui assurer des passages sur la Vistule et sur TOder, et pour maintenir la Prusse dans Tobéissance ; elles lui devenaient nuisibles, sUl les conservait dans la situation nouvelle où ses revers Tavaient placé, puisqu^il y laissait des garnisons et un matériel de guerre qui devaient nécessairement tomber au pouvoir de ses ennemis (a) .
La fortune avait jusqu^alors si bien traité ce conquérant, quHl lui arrivait souvent de se former un état des choses selon ses désirs et de se repaître d^illusions extraordinaires dans un homme de son génie. Il put donc croire que la Prusse et FAutriche, dont il avait si fort diminué la puissance , et qu^il avait tant humiliées
(a) Avant la bataille de Lutzen » Thorn , Czenlochau et Spandau étaient déjà tombés au pouvoir des Prasso*Russes.
par ses discours et par ses écrits y ne saisiraient pas Toccasion qui se présentait , non-seulement de recouvrer ce qu'elles avaient perdu , mais de devenir plus puissantes qu'elles ne l'avaient jamais été*
La conduite politique des monarques qui gouvernaient ces deux états ayant été quelquefois entièrement contraire à ce que leur prescrivaient leurs intérêts , Napoléon espérait sans doute qu'ils retomberaient dans de semblables fautes. Mais tout était changé , depuis que les désastres qu'il avait éprouvés en Russie , et les revers qu'avaient essuyés ses armes en Espagne, avaient, en quelque sorte, détruit le prestige qui s'attachait au succès de ses entreprises militaires.,Toutefois, contre toutes les probabilités, ses espérances furent près de se réaliser, relativement à l'Autriche.
Lorsque Napoléon , par suite des revers de seslieutenans et de l'infériorité de ses forces, eut été obligé d'abandonner la Saxe, et qu'il eut été vaincu à Leipsick (18 octobre i8i3), les armées des coalisés ne furent pas arrêtées un seul instant par les places fortes qu'il possédait sur l'Elbe et en Allemagne. Les chefs de ces armées bornèrent volontairement leur fortune en s'arrêtant sur les bords du Rhin ; s'ils avaient fran-
chi ce fleuve et marché sur Paris , îb y seraient arrivés dans le tems nécessaire ponr y conduire leurs armées ; et cela , malgré la zone de places fortes qui enceignait la France du côté où ils pénétrèrent.
Après deux mois d^oaction , les coalisés se décidèrent enfin à franchir le Rhin ( i** jan- Vier 1814 ) pour pénétrer en France; les forces insuffisantes qui leur furent opposées ne les arrêtèrent point , et les places fortes pas plus que si elles n^avaient point existé. Ils en bloquèrent quelques-unes , se contentèrent de masquer les autres, et, se dirigeant sur Paris, pénétrèrent jusqu'en Champagne où Napoléon vint à leur rencontre avec Farmée qu^il avait eu tant de peine à créer. Us le vainquirent dans les champs delaRothière (1*' février i8i4), et, sMls avaient profité de ce succès , ils pouvaient pousser ju9qu^à Paris, s'en emparer, et terminer la guerre.
Leurs forces furent toujours tellement supérieures à celles de Napoléon, pendant cette campagne , que s'ils les eussent concentrées et qu^ls eussent marché résolument à sa rencontre, bien décidés à le contraindre de leur abandonner sa capitale sans combattre, ou de recevoir une bataille qu'il ne pouvait gagner , ce qui les aurait conduits au même résultat , ils terminaient la
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goëftè. Napoléon profita admii^lement de la dispersion de ses ennemis , de Tincohérence qui régnait dans leurs opérations , et succomba pom*tant : la partie était trop inégale.
M. le général Valazé prétend que, par intérêt autant que par raisonnement , c^était sur les frontières de la France qu^il fiiUait reformer et réunir les années ô-ançaises , et non pas derrière la Marne ; il ajoute que si nos places n^ont pas fourni à nos armées , lorsquVIle» ont été jointes par Fennemi 9 leà secours et Tappui qu^elles y avaient trouvés dans les tems antérieurs , c^est que Napoléon agit contrairement à ce que prescrivaient la raison et Texpérience , en plaçant ses forces de manière à ne pouvoir tirer des fbr-^ teresses le même parti qu^autrefois.
Il serait bien extraordinaire qu^un général tel que Napoléon , auquel on pourrait peut-être reprocher d'avoir péché par trop de résolution et d'^audace, eût commis une faute aussi gros^ sière. Mais non ; il plia sous la dure loi de la né^ cessité ; c'est ce dont se serait convaincu M. k général Valazé , s'il avait examiné plus attentî-vement la situation dans laquelle se trouvait Napoléon, lorsqu'il repassa le Rhin. Son armée, affaiblie par les garnisons qu^îl avait laissées dans les places , et par les désastres qu'il venait
d'éprouver , ne présentait plus que de . faibles débris qu'il dispersa derrière ce fleuve ; et il aurait fallu des armées pour en défendre le passage.
Les fleuves ne sont d'ailleurs plus qu'une bien faible barrière depuis que les armées les passent avec une si grande facilité. Napoléon se flatta en vain que les généraux ennemis , se conformant aux anciennes routines , prendraient des quartiers d'hiver ; ce conquérant leur avait donné de trop rudes leçons ; ils ne remplirent qu'en partie son attente.
Pendant les deux mois de repos dont ils le laissèrent jouir , il déploya une activité sans égale. De nombreuses recrues furent dirigées sur Mayence ; mais une maladie épidémique , ocQ^sionée par l'encombrement des hôpitaux, en moissonna le plus grand nombre; il renforça l'armée d'Italie et organisa celle avec laquelle il combattit à la Rothière. Loin de lui reprocher de ne s'être pas trouvé sur le Rhin avec cette armée, ce qui lui fut impossible, il fallait le louer de l'avoir créée en aussi peu de tems ; car il ne suffisait pas, comme en i8i3, de réunir des bataillons et des escadrons pour en former des corps d'armée , il fallait créer la plupart de ces bataillons et de ces escadrons. Ainsi , cette invasion
{fùe M. le général Valazé signale comme la con* séquence d^une faute de Napoléon, fut, au contraire, la conséquence des circonstances où iLse trouva placé ; et ces circonstances elles-mêmes furent une conséquence des avantages immenses ou des revers accablans qui résultent actuellement du gain ou de la perte des batailles.
Les places fortes agglomérées sur la frontière de France ne causèrent aucun embarras et n^apportèrent aucun obstacle aux opérations des armées envahissantes; elles furent nuisibles à Napoléon par les garnisons qu'ail fallut y laisser et par le matériel de guerre qu^elles contenaient et dont il fut privé.
Je conviendrai, avec M. le général Valazé, (( que nos places fîirent bien innocentes de ce )> qui arriva de malheureux dans une autre » contrée que celle où elles se trouvaient. » Mais je soutiendrai en même tems que les généraux ennemis auraient été aussi par trop ineptes , si , après avoir reçu tant de vigoureuses le^ çons , ils avaient employé leur tems , leurs troupes et leurs munitions, à assiéger des places qui n^apportaient point d^obstacles à leurs opérations. Je soutiendrai aussi que si quelquesunes de ces places , au lieu d'être agglomérées sur lés frontières , se fussent tirouvées convena-
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blemeat placées dans le paye qui était devenu le théâtre de la guerre , elles auraient été utiles à Napoléon 9 nuisibles à ses ennemis.
La campagne de i8i5 fournit un exemple plus mémorable encore de Tinutilité des places fortes pour arrêter une armée victorieuse ; mais, dit M. le général Valazé, il ne fallait pas se retirer sur Paris ; il fiillait se retirer sur la droite ou sur la gaudie du champ de bataille , au mi-^ lieu des places de cette frontière* Je répondrai que Tarmée française ayant eu toutes ses réser-* ves engagées | et ayant perdu complètement la bataille de Waterloo , cela nVurait été possible que si Farmée ennemie , comme au tems de la guerre de la Succession , fût restée plusieurs jours sitir le champ de bataille , ou se fut contaitée de faire suivre lentement Farmée française par un petit corps de cavalerie. Les généraux ennemis, au contraire , imitant la Conduite que Napoléon avait tenue dans de telles conjonctu«*» res , poursuivirent Farmée française à outrance , et cela dès la nuit même qui suivit la bataille. Cette armée ne put se rallier à Soissons , ainsi qu^elle en avait reçu Fordre ; comment aurait-elle pu le faire sur la frontitoe , à peu de distance du champ de bataille ?
L^année française, pour prendi^ position au
tnîlieu des places de cette frontière par laquelle elle rentrait en France , aurait d^ailleurs dû exécuter un changement presque à angle droit dans la direction de sa retraite : mais alors prévenue par Tennemi qui aurait pu marcher directement sur le point où elle se serait dirigée , coupée de la France , poursuivie à outrance , elle aurait été réduite 1 après avoir essuyé de grandes pertes , à se renfermer dans une ou dans plusieurs places ; car c^est en définitive le sort qui attend actuellement une armée vaincue qui voudra pren^^ dre position au milieu de ses places. Paris n^en aurait pas moins succombé ; mais il n^ aurait plus eu d'^armée pour tenir la campagne , cWà-^ire que Ton aurait été à la discrétion de Fen* nemi.
M. le général Valazé cite , comme une autorité imposante, Topinion de la commission, créée en 1818 par le ministre de la guerre, pour examiner quelles étaient les places qu^il fallait détruire , et pour indiquer où il fallait en cons-^ truire. « Cette commission , dit-il , après un » travail de deux ans, conclut à ce qu^il fallait » conserver toutes les places existantes , moind » deux ou trois , et en créer bon nombre de » nouvelles. »
Je n^aurais point parlé de Topinion de cette
commission (a), puisque M. le général Valazé ne rapporte point les motifs de ses conclusions
(a) Depuis la restauration , il a été créé par les divers ministres de la guerre qui se sont succédé une étonnante quantité de commissions, toutes composées d'offlciers-généraux. Je ne crains pas de dire que, généralement parlant, les cboix ont été beaucoup plus le résultat de la faveur que du mérite , et cela se conçoit ; ces emplois étaient fort recherchés parce qu'ils fixaient à Paris, et avec la solde d'activité , ceux qui les obtenaient. Par la même raison , la plupart de ces commissions ne marchaient qu'à pas de tortue.
Des commissions bien choisies peuvent sans doute exécuter des travaux préparatoires très-utiles ; mais il faudrait que l'impulsion fût donnée par un ministre instruit, rempli de vues élevées, qui eût beaucoup d'autorité et qui restât assez long-tems au timon des affaires pour mettre à exécution ses projets. Il ne devrait d'ailleurs y avoir dans chaque commission aucun officier du grade du président qui serait un lieutenant-général ou un maréchal de camp ; et Ton devrait, recherchant le mérite et le savoir plus que le grade, n'exclure de ces fonctions que les seuls lieutenans. L'usage absurde de ne placer que des généraux dans les commissions, qui tend à devenir un privilège , est particulier à la France.
Les généraux ont ordinairement des idées arrêtées sur toutes les questions importantes qui concernent leur arme ; mais il y en a bien peu qui n'aient perdu de vue les détails et qui ne soient ennemis des innovations , parce qu'elles les obligent à apprendre et i oublier , ce qui déplaît et est pénible à un certain âge. Les officiers de grades moins élevés sont plus au courant des détails, puisqu'ils les pratiquent journellement, et rien ne peut suppléer des connaissances spéciales sur les matières mises en discussion. Ainsi , par exemple, s'il est question du service intérieur des corps, personne ne pourra mieux en traiter qu'un colonel commandant de régiment, connu par sa capacité et son zèle; s'il est question de leur administration intérieure , il faut s'adjoindre un major ou un trésorier; si l'on veutretoucherle Gode pénal militaire, personne ne ftxA être plus utile dans une commission chargée de préparer un
et que je les ignore , n^ayant point lu son rapport, si je ne voulais faire observer que les officiers d^artillerie et du génie y étaient en majorité.
On tombe d^accord des connaissances spéciales que possèdent ces officiers, relativement à Tattaque et à la défense des places ; mais on convient aussi qu^elles ont peu de rapport avec celles qui sont nécessaires pour déterminer le système de places fortes qui doit dériver du système de guerre que Ton suit actuellement. Si donc ils possèdent ces dernières connaissances , c^est indépendamment des premières ; et , comme il est bien rare que les hommes , même les plus remarquables, puissent se dépouiller entièrement de ces préjugés de corps qui d^ail-* leurs exercent souvent une si heureuse influence, je pense que les officiers de Tartillerie et du génie devraient être en minorité , dans une commission chargée d^examiner la question qui fut soumise à la commission créée en 1818.
tel travail qu'un offleier ayant rempli avec distinction les fonctions de rapporteur d'un conseil de guerre. Voilà de ces Yérités qui n'ont pas besoin de démonstration et qu'on relègue pourtant dans les théories pour suivre une tout autre pratique.
SUA LB FUSIL DB OUBIIR
ET
SUR LE pUSIL DE CHASSE.
A&OUMBWT.
Fn^ils à $ile|:. — Fjisil3 k percu^sioq. — Fusils se c)^|t/rg^ap^f f^r la culasse. — Conditions auxquelles derrait satisfaire ipn fusil ^ charçeastparla culasse pour être propre à la guerre. — * Garactjbre nouveau «ue lie perfecy^MVieoiiepit liu fou Ae l^aoïtaKiA k*-
rait prendre à la guerre.
If^iurmUiQU à^ 1% platine à silex pour trans* ïf^tv^è hr £w 9L la charge date de i63o; mais <m fpimneQça s/eule^l^^t ea 1670 à remplacer les mpusqiiiet^ p^ des fii^; en i68o^ {unesqpie toute rinfaQterie était déjà armée de fusils.
En 1678 , les filais des grenadiers fiirent «rmés d^une baïonnette à manche qui se fixait au bout du fusil en enfonçanf ce manche dan§ h çanoii : ainsj, il fidlait retirer la baïonnette pour faire feu.
En 1701, on commença à armer les fusils d^une baïonnette à douille qui permettait d^exé-:
çQbsf ]ét igeau 4m5 h retirer ; eu i 7o3 , itoute Vifirfmi€^ fr^fiçai^ .était armée de qe fusil , ^et en f7o4j il w^ »é(;é adopté par toutes les skutso^ {HiilSM^^ de jL^&uxupe* iPeu avant la .guerre de Ç^ésie , f^w ^l^^ta .eo 1740 9 les ^russicais s^xba-r
4o^ on s^^èl^ servi jw^jn^alore.
Après que Tinfanterie .eut été armée de ioàsâs k taïonnette, le feuacquit une teUe importance, qa^il devint son principal moyen de x^ombattre^ jet ^^eUe -ne. se joÂgnîl; plus ,qiïe très-rarement à l^anne blanche. Le &sil laissait pourtant encore t^ieaucoup à désirer ; son emploi présentait de ^graves inconvéniens, >et F^pn continua de s^ocon-* f^ à le perfedionner.
Eyaminons^en les inconvéniens , tant pour ia .guerre que pour la chasse : ce sera la meilleure «panière de faire pressentir de quelle nature de** Juraient être les perfeetionnemens que cette arme arédiame iencor^.
L'amorce s'envole s^il £iit grand vent ; elle se l^etd si IW r^nplit trop le bassinet; eQe se mouille si le fusil a étë exposé à la pluie, et alors Bile ne s^enflamme plus , ou elle fuse , et le fusil fait long feu f le bassinet s^enorasse lorsque Ton a tiré quelques coups de fiisil , il faut le nettoyer ; ia Imnière 4»e bouche ^qudqu^is aussi , fl faut
r^ing;ler ; les pierres s'^érooussent ou se cassent, il faut les remplacer; la batterie ne découvre plus bien le bassinet , il faut nettoyer et huiler le ressort de batterie. On compte dans le fusil de guerre à silex français un raté de platine ou de canon sur neuf coups , un long feu sur dix-huit coups , et il faut ordinairement changer la pierre au bout de trente coups.
La platine , cette partie de Varme destinée à transmettre le feu à la charge , est d^un travail compliqué , et Ton parvient diffiicilement à établir le rapport de fi»*ce désirable entre le grand ressort , qui communique le mouvement au chien et le ressort de batterie. Ce n^est pas sans peine que Ton apprend aux soldats à bien démonter et à bien remonter la platine , ce qui est pourtant fort important, puisqu'elle peut être impropre à remplir son but si elle est mal re* montée. Elle est sujette à de nombreuses dégradations : ainsi , il arrive , au bout d'un certain tçms de service, que la feuille d'acier qui recouvre la batterie s'use, et alors l'arme rate toujours, le bassinet se déforme, la batterie ne le recouvre plus exactement, et l'amorce se perd ; les crans du repos et de Parme , ou le bec de gâchette , qui s'engage dans ces crans , se cassent ou s^usent, et le fusil part au moindre choc; par
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exemple, quand on exécute le mouvement de se reposer sur les armes.
La charge varie , parce qu^il se perd plus ou moins de poudre en amorçant , et que le soldât en jette souvent une partie pour éviter que soh arme ne repousse. Il arrive quelquefois aussi , au milieu du tumulte du combat et du bruit des armes , surtout dans ces momens de trouble et de précipitation qui se rencontrent fréquemment à la guerre , que le soldat charge mal, soit parce qu^il ne laisse tomber qu^une partie de la poudre dans le canon, avant que d^enfoncer là cartouche, soit parce quHl n^en laisse point tomber du tout, ou quMl met la balle la première, et alors le coup ne part point. Ordinairement , il ne s^aperçoit quMl a mal chargé que lorsquHl a introduit plusieurs charges les unes sur les aatres. J^ajouterai , en ce qui concerne le fusil, le mousqueton ou les pistolets que porteraient des cavaliers , que , ces armes ayant alors la bouche dirigée vers la terre , la charge descend par suite du mouvement du cheval.
Le canon s'encrasse promptement, et Ton éprouve bientôt de la résistance en y enfonçant la cartouche ; cette résistance augmente progressivement, au point qu'après avoir tiré cinquante coups avec la poudre dont on s'est servi en
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France pttÈèOttl leâ guerres dé fa î%fcXMah et de Tempire , on était contrami , poitt potitèii tirer de nouveau , de laver le canon. Les Àh" ^laSs , qui se servent de poudre fine , peuvètfé tirer plus dé eent cotips^ avant que' et hiveè le eanon , quofqû^fls emploient des balles de i6 k là livre, tandis qtf en France elles ne sont qire de ôo à la livre. Le canon pourrait fféaUèuri^ Mtë ttfiloùg service sans avoir besoin de rép^àtiônî,éi la lâmière né se détériorait afssel pi^onipte^ tnent. Lorsqu'elle s'est étaséé, bientôt la pondre de la charge tombe dans kf bassinet par tetië lîi^ ntàère , le gaz qui s'échappe du canon dimiàiie hi pwtée^ et lé crachefrtent devient g^nt è^ même dangereux pour le soldait placé à là droite fle celui qui tire ; on est obligé alors dé mettre Un grain à la lumière.
Le tir a peu de justesse, parce qtte la diar^V tôhû qu'on l'a vu , n'est pas^ toujours lai même ^ parce que le coup n'est pas à balle forcée ; paTôë que le fusil, si l'on veut le charger de liianièi^é â obtenir une portée suffisante, repoussé tellement que le soldat n'ose appuyer sa joué sur la crosse pour ajuster. Aussi Gassendi prétendaitil que chaque soldat ennemi tué pendant léé guerres dé la révolution fi*ançaise avait coûté à Pétat igon pesant de plomb.
Le Jeu de Fiâfdtitêiié fbriùée i^ûr dent où stif tteàs rangs ( et je parle dii feu de àexut i*angs , qffai est ^ poor ainsi dire j le seul en tisage à là guerre ) a dans le début beaucoup de yifàëHê ^ meàs son intetfsîté ta! éii diminnant avec nne grande Mpidité par suite de Tencrassement àëd «naes, de Faugmetltaiiein progressive des ratés ^ de la nécessité de changer des pierres, dé déboù-« i^ei^ dé9 Itf ÉtièfrèS , dé décharger dès sttttteÈ par ht berbéhe dti canons ^ et piar suite d^àccideÉts dont fl sera parlé toùt-à-rheurè ,- t(ui mettent be^s de éoîtibat quelques soldats.
Plusieurs accidens peuvent arriver pendàift ijftk^ Ton etéeute le fèu:
Le soldat , après avè^f tiré , relève quélqttefois le chien par inadvertance au cran de Tarniê^ et lé ibsil peut partir pendant qti^il le charge; le moindre choc le feit partir , même au repos ^ i^î les crans on le bec de gâchette sont usés oti èâSsés, ce qui peut occasioner dé^ acddens et
dès alertes.
Quelquéfoiâf aussi,- quoique le chien sdft au repos , le soldat j croyant que soû fosil est ariné , tétié lé faire pairtir , et il peut casser le bec " de gaehètte ou le crari de la( noîir.
De^ fêisils dans lesqnëb ont été accumulées phtsièrtors^ chargeis pfeutént enfin partir après
avoir été épingles, et éclater; ils peuvent éclater également si la balle, par suite de Tencrasse^ ment du canon, nV pas été enfoncée jusqu^à la poudre.
Le soldat peut laisser la baguette dans le canon par inadvertance, après avoir chargé; le coup parti , il nV plus de baguette, et se trouve désarmé.
La baïonnette peut blesser la main droite àa soldat pendant qu^il bourre ; il peut quelquefois aussi se blesser à la même main avec la pierre , lorsqu^il n^a pas eu Tattention d^en abattre Yastgle extérieur.
Enfin , en désarmant lé fusil , le chien peut échapper, surtout quand il fait froid, et Parme part.
Presque tous les chasseurs se servent de fusils à deux coups, emploient pour charger une poire à poudre, et ne chargent ordinairement qu^ plomb. On appréciera facilement ce qui, dans les observations qui viennent d^ètre faites , est applicable au fusil de chasse ; mais il faut y ajouter les observations suivantes.
Le fusil de chasse pourrait tirer un plus grand nombre de coups que le fusil de guerre sans qu^on fût obligé de laver le canon , parce que, quelque sale qu^il soit , le plomb y entre toujours
faoîlement. Les ehasseurs, dans les momens d^émotion et dans la précipitation qu^occasione la présence du gibier, mettent souvent une charge ou trop forte ou trop faible, et quelquefois aussi ils mettent le plomb avant la poudre. Dans les fusils à deux coups, ils peuvent mettre tout le plomb d^un côté et toute la poudre de Tautre ; ou, s^ils n^ont déchargé qu^un seul coup, mettre une seconde charge sur celui qui n^a pas été tiré , ce qui peut faire éclater le canon ; ils peuvent enfin recharger ce coup sans avoir pris la précaution de désarmer Fautre, d^où il peut, résulter des accidens, ainsi que Ton en a tant d^exemples.
Les chasseurs tirent souvent plusieurs fois le même coup , particulièrement le coup droit , avant de tirer Fautre; il arrive quelquefois alors que Fébranlement successif causé par les explosions déplace les bourres du coup qui n^a pas été tiré , surtout celle qui est placée sur le plomb , et cette circonstance peut faire éclater le canon.
Les chasseurs laissent ordinairement la baguette dans Fun des canons pendant qu^ils char* gent Fautre , et il y tombe quelquefois des grains de plomb ; ils ne peuvent plus alors retirer cette baguette qu'ils n'aient auparavs^nt fuit sortir ces
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^tàînà , fftih il miûiè dés Tkfktis pli^È àû màiti^
Lorsqa^on désarmé lë fti^l k âëibt cbttph^ îà^ éêpedâsimtnent de ce tfuë le bhiëh pëixi ëcfiâ^- (lër, ad se irtittipt quelquefois âé ^atËfaétié, et ait feî< partit Pauiré coup.
Dans les ffasfls de guerre, là âiSUrite du éiiêH i là batterie èàt toujours là ihëttie ^tiàdd ils sbtii iieùfs ; dans lès fusils de tlïasse, elle diffi^re : aùsSi aë distingué-t^h paS toujours hîëa èi lé fiiSil ëèt oil n^est pafs aritié , bë qui peut ddbâsioiriéi^ dès accidëùà.
ËufiÈt , les fusils dès chasseurs étant trës-souvent armés , le moindre choc contré ti gâchette petit alors les faire partir. Cet àccidéùt arrivé plus particulièrement en traversant lés bois tàiltîl et lés hàiéS , parce qtt^'ùiie branché peut tirer la gâchette. Il peut artî^er aussi qùè le fcïiîéri sait sônlèVé par une branèhè ou dé tout autre miatiièrë , et , s'il est abafûdonné avant que d^âvoîr atteint le ci'an de Tàrmê , le coup part.
On commença, en 1810, à remplacer ï^àfùôrce de pô'uare ordiiisiiré par une amorcé de poudre ftdmiiïanté ; et, après avoir employé differéiiS inoyens pour transrafettré lé feu à la chài^gë àvèé éè la potidi^e fulminahtè, on sWfêta à celui qtfè je vais décrire :
tscpsiâé m emvfé , ^m s'âdàfitë êkàttéiàèid t Une chëaméé M ^ttrmét flè' lamelle tieiTt ébbntitlà Httaikë-, là povtdtè Èiêé àù &iid âS cêtiè tàpàm d'èaMmidê pWté ètitid d'uû chien? marteau f et côinmùiïiqtré lèf fett à la éhirgê. Pâf cëtlë noùfellë màniërê etàvdofcëf îeé èMiëè È fëù portatives, âoD-âtiiléfriétit les intbtiHûiéM qni ëitistaîeûi ëtt Uè àdititiiaÀi aUd U j)'6ïïd^^ ordinaire âispattrèdi preâ^tfé' éoUs , tfalâ' if étt T'é&uhà dé ^àndé élvânta'^é^.
Le féti M tréMiJsiiiis S Id tiistt^è mstHttiiip p\m rapidéiriént.
Û nV é'iii pîûs |)èhé dé gàz par ïd Itfm'ièi-è' j ^ù contraire , ùfié pa'Hie dti gaz ptôdtiié p^ YhiflattttixAtàoiî Aë la potidré fàltiiinaritë pètiéit'a dans le ëat(6in, et il i'àiïut diriiftiuer !a éhàf ^è.
Lé vent et là piliiië n^ëxercërent , jpotir àiù'^ dire , plus fflnftuëûcé liùisi&Iè éur èe ûahrëêm geûré d'àihôrcê.
Là iuiriiërê se boiJclià pltiâ ràVénië'ât et êë dégrada tleàticoùp pldâ lëûtètnent.
Lés ratés flirent bëaùcoiil^ |>ii(â j-àirés.
Là platiné {iii Simplifiée'.
Les iiisîls à pércUâiidti soiit àctùéâéitiëtit lé^ seuls, en quelque âoitë, doîît àë seriiéiït lèà èhàâseurs ; et si ces armes , qui présentent tant a a-
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yantages , n^ont point encore été adoptées pour la guerre , c^est qu^on ne peut se décider légèrement à opérer un tel changement ; aucune puissance n^y a d^ailleurs un intérêt pressant , tant qu^il ne Fa pas encore été par les autres puissances. Mais elles s^observent réciproquement , et si Tune déciles commençait à armer son infanterie avec des fusils à percussion y elle serait aussitôt imitée par toutes les autres : il en fut ainsi lorsque la platine à silex fut inventée.
Une partie des inconvéniens du fusil à silex disparaîtraient évidemment si Ton pouvait charger les armes à feu par la culasse : aussi , un grand nombre dressais ont-ils été tentés pour atteindre ce but. Les premiers sont antérieurs à remploi des platines à silex ; mais , jusqu^à ces derniers tems , aucune des inventions de ce genre n^avait été adoptée pour les armes de guerre ni même pour celles de chasse ; les plus ingénieuses de ces inventions n^avaient eu définitivement d^autre résultat que de satisfaire le luxe ou la curiosité. Ainsi , par exemple, Tautorité du maréchal de Saxe avait déterminé le gouvernement à établir en France une fabrication d'armes se chargeant par la culasse, d'après un modèle qu'il avait donné ; son régiment de dragons en fut armé ; la marine en reçut une
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grande quantité dans ses arsenaux. L^épreuvene fut point favorable à ces armes ; elles furent bientôt abandonnées.
On parut dès lors convaincu qu^on ne pourrait parvenir à substituer , avec avantage , aux armes à feu se chargeant par la bouche du canon, les armes à feu se chargeant par la culasse, jusqu^en 1810, époque où Ton commença, ainsi que je viens de le dire, à remplacer Tamorce de poudre ordinaire par une amorce de poudre fulminante qui sVnflammait par la percussion. L^emploi de cette poudre ayant conduit à un procédé plus simple , plus prompt et plus sûr , pour communiquer le feu à la charge , permit dVmployer de nouvelles combinaisons pour charger les armes par la culasse , et ranima le zèle des inventeurs.
Le fusil à la Pauli est le premier fusil se chargeant par la culasse qui ait été adopté par un assez grand nombre de chasseurs ; mais ils Fabandonnèrent bientôt, et jusqu^à ce jour , quoique plusieurs fusils de ce genre aient été mis dans le commerce , les chasseurs n^ont point encore fait un choix.
Si les fusils qui se chargent par la culasse présentent de grands avantages , ils sont aussi sujets à de graves inconvéniens qu^il ne semble
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pas ppçsîW^ dç feiire dj^pyp-aflt^ ,^|E)^%^[mp^.
£.^^ q^nta^§s offrit :
Un tir plus juste , surtoi}]t si Ijex:;^^^ e^ icatr» rabiné^ paripe que ]^ fr/ajles ^rjtcpt Içrcé^ et animées ^xxfx mp,\ji7,enxe]at d,e rota/jon;
L'jMnpjloi (l'u^ç TOQÎadr^ ,qi*ai>tifté ^ pppvjiis j pour une inem^ portée , fX pm* conséqucaoït yq^ recul moins fort qifVyec leis jEusils tpk i^ c^ijissgrr- «ent par la Y^QXfxixp du c^no;^ ^
IJn ^ncrassei^ejt^t pl]g|^ l^t d^ ^QOI^ , ei^ q[i;ij[ permet dje tirer ym plus ^grand j^qrxàffp de €0|^ sans le nettoyeur ^
Plus de promptitude danç le jcl^r^menjt de Varme , prpi;ppti||ide fgsi v^jye 4^juU£gar§ B^f^ ^ue le$ coin))i^ci#i^çns ^ iç^ç^ispe s^Qt pl»$ /)|«i moins heureus^es;
L^emploi de la cartouche 391;!!$ la dédbdr^^ d^ojà il résjiltie ^ue Tariigie jneçoit tpuj.oiirs Ja mième charge, qu>l}e e$.t itPfflQurs Wen cbarg^^ et i^^ ron pourrait prendre pow fantassins des bo^h* mes qui manquent de depts ;
I^a suppresjjion de 1? baguetjtp eit \di disparitiim ^es incpijiyéçiens ,et de^ dangers qw résultieEyt d^ Texécution de la charge par Ja hpudjie du canon ;
L^avaptage ppjar )^ cavalerie d^ypir des armes quipe sedécharger^j^ent jamais, qqyelqji^secoip«S|S ^ue leur fi* ^^.rpjgiyief le jnffmm^&f^ 4» cheyajj
«Wché, ausçi bi^ /pip ^el).9»t> -^ ,swJtp«t 4fi 1^
m 'V^^ P^ I» e*m ^ «flt ijté tenliés jl^q^> Un C8Q0O ypofns solidie £t nioins durable ■
J^driQJf <9)» il sgpfBt ^ d|P#<6F ^'i| fuf If plii|i
Un mci!;i^s«)B|^ 4^ pièiGf* pi9sl^il|!5 pbi^ «ji mfîlp$ p«9P»pt, ^ ep .g)èi)e S(?^imf^ le j^, et
Ur Gcadifin!^ p«r M joi»»*? ^ ^ trQ«iy?n|t })^ice$sair^gij^t ^ tiqfiR^l^ ^ Msuf^l çracbj^l«sn| jlijgpijaite à mesure qpp le j6b|> sg pnolic^ge , e|t pput, A:^!^ certaines arpes , d^sf^ir gfèq#9^ ^ ipêqie danger^u^ pofw ^ irpifijus 4|? tûr^F'
]L^inF|ep|iQ|i d^i^ %si]l p'opre g la guerre ^ s^ pbarge^pt par J^ P9||£se préepnte b^j^incm^p plus de difficultés (jue Tinvention dW fusil pour la chasse, parce tpi'U fau|l pH"?!W f9i»$^l*,ffl^ pJps
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de solidité , plus de durée et plus d^éconotme dans la fabrication ; que Tarme doit pouvoir résister mieux aux intempéries des saisons; qu^oa doit pouvoir en exécuter la manœuvre, nonseulement de nuit , mais même sans inconvénieas graves pendant le trouble et la précipitation où tant de circonstances de la guerre jettent les soldats, et parce qu^enfin on doit pouvoir s^en servir dans le rang aussi bien qu^isolément.
Il résulte , en effet , de ce que le fusil est en même tems arme de jet et arme de main , que le fantassin doit pouvoir combattre avec cette arme en ligne aussi bi^ qu^en tirailleur; et que, si Ton organise quelques bataillons destinés imiquement à ne faire d^autre service que celui de tirailleurs , le nombre doit en être très-petit.
<( Les puissances lèvent souvent , en tems de » guerre, dit Napoléon (a), des corps irrégU'- » liers sous le titre de bataillons francs ou de )) légion , recrutés de déserteurs étrangers , ou )) formés d^'ndividus d^un esprit ou d^une opi-^ )> nion particulière ; mais cela ne constitue pas » deux espèces d^infanterie. Il n^ en a et ne » peut y en avoir qu^une. Si les singes de Fanti- )i quité veulent imiter les Romains , ce n^est pas
(a) Mémoires de Napoléon, tome I, p. 241.
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» des armés à la légère qu^ils doivent créer, ^ mats des pesamment armés ou des bataillons » armés d'épées ; car toute Fini&nterie de TEu- » rope fait le service de troupes légères.
» S'il était possible que Tinfanterie n'envoyât » en tirailleurs que ses voltigeurs , elle perdrait » Tusage du feu ; il se passerait des campagnes )» entières sans qu'elle tirât un coup de fusil; ^ mais cela n'est pas possible. . • ' i> Une ligne , dans une journée importante , n passe tout entière aux tirailleurs , quelquefois 9 .même deux fois. Il faut relever les tirailleurs » toutes les deux heures , parce qu'ils sont fati- » gués, parce que leurs fusils se dérangent et 9 s'encrassent. »
Il faut remarquer aussi que, si la promptitude arec laquelle un fusil pourrait se charger , et par conséquent avec laquelle il permettrait 4?exécuter lé feu , ne peut être trop grande dans une arme de chasse , il n'en est pas ainsi , dans tous les cas , pour le fusil de guerre.
Cette promptitude , quelque grande qu'elle
fût, serait utile pour les armes à feu dont se
servent les cavaliers , parce qu'ils éprouvent
nécessairement du retard s'ils chargent l'arme
étant à cheval, qu'ils combattent habituellement
avec l'arme blanche, et qu'ils n'emploient le feu
ao
3a6 MÉLANGES,
que eomme ahrertîssemeût Ou q«ie par exception (a). Elle pourrait être utile aussi pour la d^ense des retranchemens, parce que les sdidats^ étant séparés de leurs adversaires par un (^tade très-diflScâle à surmonter, conservent la présence d^esprît nécessaire pour n^employcr leur feu qu'avec discernement ; elle pourrait Fètre surtout pour la défense des brèches , car qael^ quefois il est possible d'abriter quelques tireurs ajant vue sur la brèche ^ et toujours itnposteible d'en abriter un grand nombre) enfin ^ cette promptitude dans le tir serait évidemment utile sur mer ^ dans le cas d'un abordagpe.
Mais si l'infanteHe , qui combat en rase oampagne , était armée de fusils avec lesquels la promptitude du tir put dépasser une certaine limite^ la consommation des munitions deyien** drait trop forte pottr qu'il fut possible d'en ap**proVisieinner l'armée ) ùav le soldat tire souvent, quoi que l'on puisse faire pour l'en empè^tnry
(a) Peut-être serait- il avantageux de fixer le long de la lame des ftiibres de grosse cavalerie, destinés uniquement à pointer, et près de la poignée y un petit pistolet se chargeant par la ddasse ; la ié* tente de ce pistolet devrait être très-dure. Le premier rang seulement sefait arhié die sabres-pistolets; on conçoit quel effet terrible produirait le feu de ce premier rang, qui ne s*«xéeiiteraiC qn'att moment où rbn joindrait Tennemi : une telle arme, qui ofljrirait sans doute de grands avantagés, serait pourtant sujette aussi à des dieonv^nlens.
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beaucoup trop tôt et beaucoup plus cju^il ne fsiu-* drait« Aussi, rapprovisionueiuent en munitions ^ dans les armées de nos jours, présente-t-il souvent de grandes difficultés, et le manque de munitions peut faire échouer les entreprises les mieux concertées. Cependant , en ce qui concerne rin£uiterie, on n'^a pas d^exemple que chaque fantassin ait tiré ^ Tun portant Tautre ^ soixante coups dans une grande bataille.
QuVriverait-il donc s^il pouvait^ par exemple, tirer douze coups par minute ? qu^il consommerait ses munitions en quelques instans; cap on ne peut changer le cœur humain comme les machines de guerre. L^on manquerait donc souvent de cartouches d^infmterie , quelquefois même dans les débuts d^une bataille , et Tannée se trouverait alors exposée à éprouver les plus grands désastres*
Ain^ ^ cette posisibîUté de tirer avec wne gmnde ptomptitude, qui offrirait dUmmeus^ avaAtages si Ton pouvait réglw le feu selon la nécessité et les circonstances , pourrait au contraire avoir les conséquences les plus funestes , parce que cela est impossible.
On ne devrait donc point donner de telles armes à toute Vinfentene ; maïs peut^tre serait^ â avantagcftis d^en donner à qudk}^as| b«taiUoo8
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de tirailleurs d^élite , aux caporaux , et à quelques soldats d^élite que Ton répartirait dans le deuxième rang , Tinfanterie n^étant formée que sur deux rangs, ainsi que, selon moi, on devrait la former habituellement. L^expérience seule pourrait servir de guide pour déterminer le degré de promptitude dans le tir que le fantassin destiné à combattre en rase campagne ne doit pas pouvoir dépasser.
Il me semblerait que le fusil de guerre français actuel , si Ton y adaptait une platine à percussion , et que Ton parvînt à le tirer à balle forcée, donnerait un feu suffisamment vif. Par suite de ces améliorations, son feu serait plus nourri , parce qu^il raterait plus rarement; et il deviendrait beaucoup plus meurtrier, parce que le tir en serait plus juste , et que , Parme ne repoussant plus , le soldat pourrait ajuster.
Les grandes puissances européennes ont les yeux ouverts sur les inventions ou les perfectionnemens relatifs aux armes à feu. Elles s^observent réciproquement, prêtes à adopter les armes nouvelles qui ofiriraient des avantages incontestables pour la guerre, et qui auraient été adoptées par Tune d^elles.
La question sur laquelle je viens de me hasar-* der à émettre mon opinion est d^une haute im-
portance ; car , si la guerre éclatait entre les grandes puissances de TËurope , celle qui serait parvenue à se procurer un feu de mousqueterie décidément supérieur à celui de ses adversaires, et à en régler Temploi , se serait donné de gran-* des chances de succès.
La supériorité incontestable qu^avait le feu d^ mousqueterie des Anglais est la principale causie de leurs succès dans les batailles qu'ails ont livrées pendant la guerre de la Péninsule.
Si Ton parvient à perfectionner d^une manière notable le feu de Tinfanterie, ce qui arrivera enfin , et que ce perfectionnement porte principa* lement sur la justesse du tir , il en résultera des changemens qui feront prendre à la guerre un caractère nouveau. L^infanterie se joindra encore plus rarement à Farme blanche ; elle aura encore plus de chances qu^elle n^en avait pour repousser les charges de cavalerie ; le feu des tirailleurs prendra une nouvelle importance; Tattaque des positions , des retranchemens , des villagesy des bois, etc., deviendra plus difficile ; on trouvera des avantages nouveaux à se tenir sur la défensive quand on en viendra aux mains.
Mais, si ce perfectionnement porte principalement sur une plus grande promptitude dans Fexécution du tir , Tinfanterie se trouvera sou-
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vent sans uranitions ; les combats à ramvb fclaxHihe deviendront plus fréqtiens ; la cavalerie ao* qaerra tine nouvelle importance, parce que Hufimterie nVsera loi résister quand elle n^anra pas de munitions ; il faudra quitter la formation sur deux rangs pour reprendre la formation sur trots ramgs et donner des piques au troisième rang.
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CHAPITRE PREMIER
Importance de Vinfanterie depuis qu'elle est armée du fusil à IwïoBiiette. Organisation de llnfanlerie de nos jours. Da bataillon. Des cadres, et de leur influence. Doit-on former Vinfanterie sur deux ou sur trois rangs?
L^infanterie y depuis qu^elle est armée du fusil à baïonnette , est « sans contredit , la partie là plus importante désarmées. Elle peut combattre sur tous les terrains; et de bonne infanterie, lorsqu'elle est ployée en colonnes serrées ou formée en carré , et qu'elle peut faire usage de son feu , lH*aye tons les efforts de la cavalerie , si cette cavalerie n'est point appuyée par de. l'artillerie.
L'infanterie européenne de nos jours , celle des Turcs exceptée , est divisée en bataillons : la force des bataillons varie depuis cinq cents jus^ qu'à mille hommes. Les bataillons anglais se for«ment sur deux rangs et sont divisés en dix pelo»tons ; les bataillons français et ceux des autrèis puissances de l'Europe se forment sur trois rangs et sont divisés en huit pelotons. L'infanterie &A aussi divisée en réginiens. Les régimens sont une réunion de bataillons sous les ordres d'un
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chef, qui est chargé de leur administration et de leur instruction. Le nombre des bataillons par régiment a varié depuis deux jusqu^à six ^ dans rin&oterie français ^ et dW k •d»iz dans Tm- &nterie anglaise.
Un bataillon est composé d^hommes ayant une volonté et susceptibles d^être mus par les passions ; il se divise en deux parties bien distinctes. La première se compose des soldats : la seconde des offici(M« et sous-oiËeiers , et est dédaignée sous le nom de jc<idre* Les soldats sont dirigés dans les maiKenvres par le cadre , iet en oe qui otmceme Texécution de ces manœuvres , Ils sont astreints à une obéissance passive ; maïs la crainte , à Taspect d^un grand danger , peiit r^^nporter sur Thabititde de robassanoe.
Le cadre , dans la formation habitueâe , «st réparti derrière les rangs et anx exIràQCiités de dmcpe peloton, et il contraint le soldat à garder son rasg. Lorsque Ton combat en tîradleiirs ,' lorsque Ton denne un assaut , 4ians tous les cas enfin , oà Ton abandonne la formation habituelle, il donne Tin^olsion et Texemple.
Depuis que IW ne ccmibat plus ccHrps à corps, ilnW point abselmnent nécessaire, poifr constituer de bonne infanterie, que tous les isoldats •aient animé, de ee coorag^perscn^d qui le«r
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était indispeiisable dam les araiéâ^ andksiMi^s. La nieiUeare inâmtêrie est , généFalement par-^ knt^ celle qui a les meilleurs cadres d: le m^^ leur noyau d^ancieus et bons soldséts : Fesseatiel esC donc dTavoir assez de sujets pour fermer des cadres disciplinés et ag^ucsrîs. 'On a tu des bataiUons ^ composés en grande partie de recmes , qu'un cadM aguerri maintenait dans le rang, quoiqu'ils ftissent fort ci&ayés et entièremeut dû^dsés à iîiir ; on les a ras , dis-je , vaincre de la sorte de vieilles troupes , tant les cadres md d'inâu^ace.
Pour former de bons cadres , il faut ne laisser parvenir aux em^dois d'officiers et de ^ous-offioiars^ que des homnies d'un caractère ferme, et qui soient pioyés à la discipline militsdre et par» ùitemeat instruits, non-seulement de toutes les eonimissanoes qu'esrige l'emploi qu'on leur confie , Tt&às encore de celles qui sont nécessaires à leœrs subordonnés, fin tems de guerre, on ne doit donner d'avancement qu'à ceax qui se montrent braves , car la bravoure «irt une qualité indispensable à l'homme de guerre qui com^ mande.
Aussitôt que l'infanterie européenne eut été armée du ftisit à baïonnette, on ne la forma plus que smr ^oîs rangs. Peu après le commence*
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m^at de la guerre d^Espagkie, en 1808, riniaiï*^ terie anglaise commença à abandonner cette formation pour adopter la formation sur deux rangs , dont Fusage devint de plus en plus fréquent jusqu^en i 8 1 o, qu^un ordre du duc d^ York enjoignit de ne plus la former autrement à Favenir. La formation sur deux rangs , comparée à celle sur trois rangs , office effectivement , ainsi que je vais le faire voir , de grands avantages.
Je supposerai d^abord que Tinfanterie est déployée. Si elle est formée sur deux rangs, elle occupe la même étendue de terrain avec moins de monde que si elle était formée sur trois rangs, ^insi donc, de deux armées d^égales forces, celle dans laquelle TinËinterie sera formée sur deux rangs , aura ordinairement une réserve d^infanterie, lorsque celle dans laquelle elle sera formée sur trois rangs n'^en aui^a point ; et si les deux armées ont une réserve d^infaoterie , la première en aura une beaucoup plus forte que la seconde , avantage incalculable ; car ce sont les réserves qui décident du gain de la plupart des batailles.
La marche en bataille est plus facile ; il en est de même de toutes les autres manœuvres , qui s'^exécut^Git d^ailleurs avec plus de précision et de promptitude. La perte, que fait egsuyer le
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feu , surtout celui de rartillerie , est moins grande, soit que Ton combatte déployé ou ployé en colonnes serrées.
L^expérience a prouvé que le feu de deux rangs, qui est presque le seul dont on fasse usage devant Tennemi , est aussi meurtrier quand Tinfanterie est formée sur deux rangs , que quand elle Test sur trois; beaucoup de militaires qui ont fait la guerre d^Espagne contre les Anglais , dont Tinfanterie ne se formait que sur dçux rangs , prétendent même qu^il Test davantage* Cela résulte de ce que le deuxièmLe rang , quand Finfanterie n^est formée que sur deux rangs , étant moins gêné que quand elle èi^ formée sur trois rangs , peut tirer avec plus de précision , et de ce que devant Fennemi on ne peut obtenir que le soldat du deuxième rang change son arme contre celle du soldat du troisième rang , ainsi quHl devrait le faire. Si les soldats du troisième rang veulent tirer par les créneaux, ainsi que cela arrive presque toujours , ils tirent trop haut et blessent quelques soldats du premier rang , ordinairement au bras droit, pendant quHls bourrent. La crainte d^étre blessé ainsi inquiète les soldats du premier rang, et le bruit de Tarme , dont Textrémité se trouve très-près de leurs oreilles , les étourdit.
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La principale raison alléguée en faveur de la formation sur trois rangs , c^est que Tinfanterie ^ ayant alors plus de profondeur , a plus de soli— dite pour résister aux charges de Finfanterie et de la cavalerie. Cette raison n^est que spécieuse, car depuis que le feu a acquis la principale in-* fluence , il est excessivement rare que Tinfanterie se joigne à la baïonnette , et par conséquent Ton ne voit presque plus de mêlée comme chez les anciens. Quant aux charges de cavalerie, c^est par le feu qu^elles sont repoussées quand rin£mterie est bonne et qu^on la charge de fronts
Ce n^est donc pas cette prétendue solidité qu^il faut considérer, mais principalement le feu et Finfluence des cadres. On a vu que le feu était aussi meurtrier sur deux rang^ que sur trois y et les cadres exercent une plus grande influence lorsqu'ils n'ont que deux rangs à surveiller. En Ifupposant même qu'il en fut autrement , et qiM Ton trouvât un léger avantage sous le rapport du feu et de Tinfluenee des cadres à se fonù^ sur trois rangs , cet avantage pourrait-^il entrer en compensation avec ceux que présente d'aitleurs, ainsi que je l'ai fait voir, la formation sur deux rangs?
Examinons actuellement dans quelles drcons-* tances et dans quel but on ploie les batmllwa en
eoloBse» sevrées par diviskni ^ nofis pouvrona facilement ensuite décider s^il est avantageux que Vinfanterie soit alors formée &m trois raD|;s«
On ploie souvent les bataillons en colonnes serrées par division lorsqu'ils sont plaeés ea rés^ve ou même en seconde ligne y et presque toujours pour manœuvrer j et dans Tarmée française, on a souvent pris cette formaticMi pour charger Tennemi.
Lorsque Ton manœuvre en colonnes serrées par division , il est évidemment préférable que dotaqne division ne soit formée que sur deux rangs , puisque la marche est alors plus &cile et la surveillance des cadres plus grande.
Pour charger Fennemi dans cet ordre ^ je pense qu^il est avantageux aussi que les divisions ne s^ent formées que sur deux rangs; maifii cette question se rattachant à celle des avantages el des inconvéniens de Vordre mince et de Tordre profond, je crois nécessaire, afin de pouvoir bien motiver mon opinion, de £iire quelques réflexions sur cette dernière question*
La plupart des auteurs qui ont traité de la formation de Tinfanterie , et par suite de Tordre mince et de Tordre profond , ont attribué à une cause physique ce qui est en grande partie le résultat de causes morales. Us disent quW ba««
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taillon ployé en colonne serrée enfonce , par sa profondeur et par son choc , un bataillon déployé ; raisonnement qui ne serait juste que si les bataillons étaient des machines inanimées et formant un tout compact. Il y en a qui ajoutent que la di?îsion de la tète est poussée par celles qui la suivent , ce qui , loin d^être un avantage , entraînerait les plus grands malheurs , puisqu^il en résulterait le désordre , et par conséquent la fîiite. On évite , au contraire , de trop serrer sur la tête; mais on sent les coudes du côté du guide, et Ton maintient les distances; en un mot , on conserve Tordre avec tout le soin possible.
Le^infanterie combat ordinairement en tirailleurs, ou déployée, ou ployée en colonnes serrées par division (a). Dans le combat en tirailleurs, il y a pour ainsi dire absence dWdre ; lorsque rinfanterie est déployée , diaque bataillcm est formé sur une ligne de deux ou trois rangs de. hauteur, non compris les serre-files ;^ lorsqu'elle est ployée en colonnes serrées par division , chaque bataillon est formé sur quatre lignes , c'est-à-dire sur huit ou dou^e rangs de profondeur , selon que les lignes sont sur deux
(a) C'est-à-dire que chaque bataillon forme une colonne serrée par division.
Où sur trois rangs , non compris les serre-files ', qui sont répartis entre les lignes.
Cela posé , faut-il , pour charger Tennemi , prendre Tordre en colonne , ou rester déployé ? Si les bataillons ne faisaient pas usage de leur feu et quMls ne fussent pas soumis à celui de Tartillerie , il me paraîtrait évident que le bataillon qui chargerait en colonne renverserait celui qui chargerait déployé , tout étant d^ailleurs égal de part et d^autre , mais par des raisons différentes de celles que Ton en donne ordinairement. Voici ces raisons :
Dans Tordre en colonne , le cadre exerce sur les soldats une plus grande influence , puisqu^il est plus rapproché d^eux. On aborde Tennemi avec la seule division de la tête de colonne , où se trouve assez ordinairement la compagnie de grenadiers. Cette division marche avec beaucoup plus de résolution que si elle faisait partie d^une ligne déployée, parce qu^elle sait que ses flancs et ses derrières sont assurés ; elle est encouragée par le cri de guerre (1) des trois divisions qui la suivent immédiatement. Ces trois divisions présentent d^ailleurs un obstacle matériel à sa fuite , et sont bien plus solides qu^elles ne le seraient dans une ligne déployée, parce
qu^elles ne voient pas le danger et qu^elles se
ai .
seotent soutenues et précédées. Je dois jouter aussi que , dans les troupes aguerries y dmcim est convaincu que la force du bataillon est dans cette réunion de secours mutuels qu^on peut se donnée y et que la dispersion des individus cpd le composeott les livrerait aux coupa de Fenneim. Tandis qiie les circonstances que je viens de développer contribuent à encourager le bataxlloù qui est ployé en colonne serrée, celui qui eêt déployé se trouve intimidé , parce qu'ail est poriè à s^exagérer lés efforts de Tordre le plus épais et qui rassemble le plus d^hommies dans le plus petit espace. Il est ddnc certafin que le batâiHon qui est déployé fuira avant que d^avoir été abordé.
. Mais si Fori fait usage du feu y ainsi que cela ke pratique actuellement , qu^arrivera-t-il? Et d^abbrd, si lé bataillon qui cbarge en colonne é^t soumis à un feu d^artillerie bien nourri et ItAea dirigé j iiul doute qu^il échouera. S^il n^à à redoute^ que le feu du bataillon déployé^ qui Tatterid de pied ferme j parviendra-t-il à le renverser ? Texpérience des dernières guerres tious laisserait dans le doute à cet égard. L^infatitërie française, ployée en colonnes serrées et précédée par de nombreux tirailleurs , a souvent chargé les inËmteries autrichieiine , prosài^ine
et russe y qar Fatt^idaîènt déployées eft firissnent usage de leur feu j et les a presqiié toirjotnrs renversées ; mais presque toujours aussi ees m*^ fiaitertes coAimençaieiit le feu de beaucoup tirop lom. Au contraire , elle a presq[ae tonjoùrs é^oué contre rinfanterie anglaise , qui a evat^ ployé pbur la^ première fefs pehdant la guetrè d^Esp^gne j pour repousser ce genre d^attaquè de rinfanterie française , une Manœuvre nou^ veHe.
Lorsqil W bataiUon français ployé en colonne serrée chargeait un bataillon anglais déployé, et cpCil était parvenu à petite portée dé mousque-^ terie j le cbef du bataillon anglais lançait sur le flâne de la colonne française les premier et dixièmre pelotons de son bataillon f ces deux péktons attaquaient en tirailleurs en poussant de grands cris, tandis que le reste dti bataiUoù exécotait le fe« de deux rangs. Lorsque Tait aque du bataillon français était repotissée, c^était ordinairement par le centre de la colonne que commençait le désordre^ ce qu^On doit attribuer à retournement que cau^it aux soldats qui s^ trouvaient une attaque ÈKtt leurs flancs. Si , ifu contraire, le bataillon français côntinéiait §a marche sans s^ébranler ^ le bataillon anglais se Mirait en désordre au pas de cburse derrière
la seconde ligne , où il se reformait , et cette seconde ligne recommençait la même manœuvre.
Je n^oserais me pi*ononcer sur la valeur de cette manœuvre ; le succès qu^elle a souvent obtenu était dû principalement à Pattaque des pelotons jetés en tirailleurs sur les flancs de la colonne serrée , et à ce que le bataillon anglais ne commençait le feu qu^à bonne portée ; mais ce succès tenait sans doute aussi à ce que cette colonne n^avait point ou pas assez de tirailleurs devant elle et sur ses flancs. Les bataillons qui se trouvent près de Tartillerie doivent exécuter difficilement cette manœuvre , parce qu^il faut pour cela faire cesser le feu de cette artillerie. Enfin , une telle manœuvre exige beaucoup de précision et ne peut être exécutée que par des troupes très^solides.
Le lieutenant - colonel Napier , dans son Histoire de la guerre dans la Péninsule et dans le midi de la France f depuis Vannée 1 807 jusqu^à Vannée 1 8 1 4» s'exprime ainsi qu'il suit, tome 1'''', pag. 338, en parlant des attaques en colonnes que les Français exécutèrent à la bataille de Vimiéro :
« La rapidité avec laquelle les soldats français se rallièrent et reformèrent leurs rangs , après un échec
aussi violent ^ fut admirable ; mais on ne saurait louer leur méthode habituelle d^attaquer en colonne. Ce mode d'attaque peut avoir réussi avec les Autrichiens, les Russes et les Prussiens ; mais il doit toujours échouer contre les Anglais, dont Tinfanterie est assez ferme , assez intelligente , assez bien disciplinée pour attendre avec calme la charge de ses adversaires , et assez courageuse poui' fondre sur eux à la baïonnette.
» La formation en colonne est sans doute excellente pour les dispositions de nos attaques modernes; mais ainsi que la phalange macédonienne était incapable de résister à Tordre déployé des légions romaines , de même la colonne serrée ne peut soutenir le feu et la charge d'une bonne ligne protégée par de Tartillerie. La répugnance si naturelle qu'éprouve le soldat à marcher sur ses compagnons morts ou blessés , les cris des mourans , le sifflement des boulets , à mesure qu'ils déchirent les rangs , produisent le plus grand désor* dre , principalement au centre des colonnes d'attaque, lesquelles , aveuglées par la fumée , marchant d'un pas mal assuré et troublées par le grand nombre de mots de commandement d'une foule d'officiers, ne peuvent voir ce qui se passe ni faire aucun effort pour avancer ou se retirer sans augmenter le désordre.
» Dans une telle confusion , l'exemple de courage ne saurait plus être utile ; la vigueur de quelques individus ne produit plus aucun efiFet moral , si ce n'est sur la tête de colonne qui est souvent ferme et même victorieuse , tandis que la queue fuit épouvantée. Néanmoins , des colonnes bien ménagées sont l'ame des opérations militaires : c'est en elles que réside la victoire ;
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et ce sont «ttes aussi cpû assurent 4a relpake. l^ secHret consiste à savoir les déployer à propos. »
Pal dît que, si les divisions d^un bataillon ployé en colonnes serrées par division soût forxpées sur deux rangs, il marchera mieux, fit qpt^ Tordre s^ maintiendra mieux que si ces divir sions sont formées sur trois rangs ; et j'ai fait voir aussi que les avantages de Fordre en colonne pour charger une troupe déployée ne résultent point d'un choc ou d'aune pression ^ mais princîpfiJlemeQt de causes morales. Si un jbataiUp^ charge Texinemi en colonie s^rée, les avaiitfig^i^ cp^i résultent de cette formation sont d'aïUeius les mêmes , que les divisions soient sur deux ou sur trois rangs , puisque la colonne sera , dans les deux cas , composée d'un même nombre de divisions. La formation sur deux rangs est donc encore préférajble, lorsque le bataillon est ep co^ lonne , à la formation su^ trois rangs ; M 1^M9 BQiéme qu'elle ne présenterait dans ce cas aucun avantage direct , il resterait ces deux avantages énormes de perdre moins de monde, d'occuper le même terrain avec moins de troupes , et par conséquent d'avoir une réserve plus forte que celle de son adverjsaire , si les forqeis sont égale? de part et d'autre.
Kl résulte de l'examen auquel je viens de me
livrer , qu^il est plus avantageux de riormer Tin-* tanterie sur deux rangs que de la former sur trois rangs : si cette formation xk^a pas encore été adoptée généralement , qda -tient aux dîi^Quités que les innovations éprouvent à s^introdutre ^ et sans do^te aussi à ce quW ne veut pas se dé* rider légèrement à adopter un changement si important. jF^'ajoiiterai , à Tappui de Topini^i que je viens d^émettre, qtfelle est celle d'uni grand nombre de généraux de réputation qui ont feit les dernières guerres , et de plusieurs militaires (a) connus par leurs écrits.
CHAPITRE II
Des jB^Œuyres et des méthodes 4^ ^aerre de J'infant^ie Jfrl^lçaise. Des manœuvres et des méthodes de guerre de Finfanteri^ anglaise.
Il serait inutile de rapporter ici les manœuvres de Tinfanterie française , qui sont si «kwe«> ment détaillées dans Je règl^nent de 1791 ; ^ vais seulement indiquer celles de ces manœuvres qui ne s^exécutent, pour ainsi dire, que sur les champs d^exercices , et faire connaître les addi-> tions et les changemens qu^il serait nécessaire^
£sdte à ce règlement et ceux que Fusage a déjà consacrés.
Les manœuvres qui ne s^exécutent, pour ainsi dire , que sur les champs d^exercices , spnt sans doute destinées à occuper Finfanterie , à la rendre manœuvrière, peut-être à plaire aux yeux. Ce sont les feux de bataillons , de demibataillons et de pelotons , la prompte manœuvre , les changemens de direction en marchant en bataille , les changemens de front , les formations en avant et face en arrière en bataille, que Ton remplace avantageusement par des déploiemens ; enfin , le pas ordinaire et le pas oblique, qui ne s^emploient jamais à la guerre.
Les manœuvres dont Fusage est le plus fréquent à la guerre, sont le feu de deux rangs, puisque c'est le seul qu^emploie Finfanterie française, les ploiemens en colonnes serrées, les déploiemens et lés changemens de direction en masse.
La colonne d^attaque ne s^emploie pas aussi souvent qu'on pourrait le croire; en voici la raison. L'infanterie , tant qu^elle suit des routes et qu'elle est à une certaine distance de l'ennemi, marche ordinairement par le flanc , au pas de route ; lorsqu'on est assez rapproché de l'ennemi pour qu'il soit nécessaire de s'étendre , afin de
prendre position , elle quitte lés rontes et on la forme par pelotons. Puis, on fornieles divisions, on serre ensuite à distance de section ; enfin , s^il est nécessaire , on serre en masse. On se trouve donc en colonnes serrées par division , la droite en tète , ce qui offre Pavantage d^avoir la compagnie de grenadiers à la tète de la colonne : la compagnie de voltigeurs, qui est à la queue, est ordinairem^dt envoyée en tirailleurs, lorsque Ton aborde Tennemi. Dans cet état de choses, pour se former en colonne d^attaque, il faudrait préalablement se déployer.
Les changemens à apporter au règlement de 1791 sont de former Tinfanterie sur deux rangs, et de substituer une autre manœuvre à celle qui est prescrite pour le passage des lignes , parce qu^elIe est toujours dangereuse à exécuter en présence de Tennemi. Je parlerai de cette manœuvre et de celles que Fusage y a substituées , lorsque je ferai connaître les méthodes de guerre suivies dans Tinfanterie française.
Il faudrait aussi ajo^iter aux manœuvres du règlement une manœuvre pour mettre une colonne serrée en bataille par la queue de la colonne, ainsi que cela se pratique actuellement dans Finfanterie française , et un carré par bataillon (3), qui s^exécute le bataillon étant en
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bataille cm marchant en bataille , et âans lequel chacune des divisions forme nne face du carré. Ce carré vaut mieux que le cerde que Ton forme quelquefois , quandon n'a pas letems de rompi» en colonne pour fonner le carré du règlement. La nécessité de cette manœuvre s^ &it sentir , lorsqu'un ou plusieurs bataillons étant au j^vouac ou en bataille, sans avoir Jeiu^s flancs couverts, sont attaqués inopiném^it par de la cavalerie.
Il n'existe point d'instruction qin prescnve aux généraux de quelle maijii^e ils doivent &ire combattre l'infenterie dfins les différente oir- OQnstances qui se présentent. Ils suivent pourtaQt à la guerre des méthodes dont ils s'écartent bieQ rarement , et qui se sont établies pendant les guerres de là révolutipn . Je vais les faire conr naître ; mais , auparavant , il est nécessaire que j'entre dans quelques détai;ls sur la composition des armées en infanterie.
L'infanterie des grandes armées européennes est actuell^nent partagée' en corps ^ armée. \^ ccMps d'armée est composé de dinsions {a) ; la
(a) Le mot division a deux acceptions techniques dans le langage militaire; il signifie la réunion de deux pelotons d'un balail- Ipp , ainsi un bataillon de huit peloton^ a quatre divisions * ^^ ^^ réunion d'un certain nombre de brigades sous le commandement d'un général.
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âiyiekm Mt oompoaée de brigades f la tajgêét de régùnsns ^ «t le régiment de haiaiilens. U. y m des armées, par Bxeaxfie Tannéexusse^di^s lesqueUes cetl;e formation .est parfutemeot lég^f?» lière; .c^eat-À-dire que le oorps dWmée y est toujours composé d^un pième nombre d/e divi-r sions , la xlivision d^un m&ne nombre de hii<gades , la brigade d W même nombre de ré* gîmens , le régimeikt d^un même joambre ide bataillons. Dans Parmée âunçaise., au .coolxaire, cette formatiçn est irrégu^ière ; par cette rajsûn , je la ferai cminaitre tdle qu^eUe étak 4S0us Fem^ fipe , pour ^ervir 4^exemple.
£2uique jcorps dWmée d^infanterie était com-t* posé d^.un nombre de ^î^isjons qui variait depiaif» deuxjusqu^à cinq. Chaque division était xxunpo** sée de deux, trois ou quatre brigades, et contenait depuis neuf j.usqu'^à yingtba(tai^ons ; la force des bataillons variait depuis cinq cents ji^qu^à miUe hommes. La brigade était composée d^n ou de deux régimens ; néanmoins , la «division ne contenait que si^ régimens au plus , «t pfis moins ^e trc»s. Chaque régiment <x>mptaît depuis deux jusqu^à cinq bataillons. «Cette irrégularité dims la composition des corps dVrmée, des divisjions, des brigades et des régimens d^infanterie , est avantageuse , parce qu^elle permet 4e donner
aux généraux et aux colonels des commandemens plus ou moins importans , selon leur mérite ; qù^elle met sous la main des généraux des eorps tout formés de différentes forces pour 1^ divers détachemens qu^il faut si souvent faire à la guerre, et enfin, parce qu^alors Fennemi éprouve plus de difficultés pour évaluer les forces qui lui sont opposées , que si la composition de ces diverses subdivisions de Finfanterie était régulière.
Pendant les premières guerres de la révolution française, il n^ avait point de corps d'armée et Ton avait attaché de la cavalerie à chaque division. Napoléon n'en attacha plus qu'aux corps d'armée. Un certain nombre de bouches à feu , qui a varié depuis six jusqu'à trente et peut-être au delà , a toujours été attaché aux divisions pendant les guerres de la révolution. Cette artillerie , à certaines époques , a été de deux espèces , l'une de ligne , l'autre régimentaire; mais, depuis l'expédition de Russie, on n'a conservé que l'artillerie de ligne , et Ton a bien fait.
J'ai dit que les bataillons , lorsqu'ils approchaient de l'ennemi, étaient ordinairement ployés en colonne serrée par division : c'est presque toujours dans cet ordre qu'ils exécutent les mouvemens qui leur sont ordonnés, tant qu'on reste dans le voisinage de l'ennemi, et
qu^il est possible qu^on en yienùe aux mains d^un moment à Tautre.
Les affaires s^en gagent ordinairement par un feu de tirailleurs , par une canonnade , ou par Fun et Pautre à la fois. On change les tirailleurs, lorsqu^on s^aperçoit que leur feu se ralentit; quelquefois on mêle des tirailleurs de cavalerie arec ceux de Finfanterie. Dans les terrains couverts ou difficiles , tels que les bois , les vignes et les marais, où Finfanterie ne peut combattre qu^en tirailleurs, des bataillons entiers sont employés à ce service.
On forme ordinairement Finfanterie sur deux lignes , et Fon a derrière ces deux lignes une réserve. Les divisions , autant qu^il est possible , ne sont point morcelées; on les place en entier à la première ligne , à la deuxième ou à la ré*^ serve. L'infanterie de la réserve est presque toujours ployée en colonnes serrées par division ; celle des lignes est déployée , ployée en colonne serrée , ou formée en carrés , ou offre un mélange de ces formations, selon les circonsrtances, les localités et la volonté des généraux. Ordinairement la première ligne est déployée.
Lorsque Finfanterie française doit rester sur la défensive dans une position , elle s^ défend par le feu ; mais le plus souvent elle attaque , et
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$àors^ arpi^ on ciirgargeinent de tiraffieurs et une canonnade , elle charge (4) Tinfanterie ennemie Famé an bras. Cette aMmoeavre s'exécute étant déployé ùa ployé en ooionnes serrées pu divrgMtti} ette a mmfeat réossi coÉtre les AntriidneDs et antres tronpes qùA oommençaient le feu de trop loin ^ mais elle a presque toujours éi^oné contre les Anglais , qui ne le commençaient qu'à petite poklée y et cela devait être.
TSêù eflfet y si deux bataiDons déployés sont en présence , et qne Fun dVux charge , tand»* que Tautre reste immobile pour ne commencer le feu que qaand celui qui le charge sera parrénu k trte-petite portée , ce dernier bataillon ne véyant pas commencer le feu à la portée ordinaire e» sera intinndé , et lorsque , arrivé à petite portée , il essui^a ce feu ^ il en s^a renversé |Mff suite des pertes énormes qu^il éprouvera; ou ébranlé ^ et il s^arrètera pour répondre. Si , sfu contraire y le bataillon qui attend a com* itiencé le feu à grande portée , ce feu aura pro^ duit peu d^eiet^ et le cadre du bataillon qui èbarge j profitant de cette circonstaxice, aooâé^ rera sa marche, en criant aux soldats : En aifani^ marchez f Us tirent, Us ont peur , et il t^éJTfv^sera le bataiUon qui attend.
Les Anglais^ont anssi employé souvent , pen-
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àxtà la dernière giierre d'^Sspagne= , et toudotirs avec succès, une manœuvre cpi consistait à faire eiécater un feu de batasrlh>n,' quand }e6 Français étaient parvenus à petite portée , et à les ehargier aussitôt après ^ sans pi^endre mèmte le teins de relever le ehien et de fermer le has^ sinet. On conçoit cfu^uné troupe qui en chargé une autre et qui se voit chargée dile^méme tqprès avoir essuyé un feu qui a porté la destmiôtion et le désordre dans ses raufgs^ doit être ren-versée.
Si Ton voulait exécuter la mèoie manœuvre étant formé sur trois rangs , il serait très-ineei'-^ tain qu^on réussit j à cailse du retard qu^appofterait le mouvem^it du premier rang qui mel le genou à terre pour faire le feu de bataillon ; r^ard pendant lequel il serait possible que la trbupe sur laqiielle où a ti^é reprit avec résolu^ tion son mouvement en avant j suspetidâ ou ralenti par la dédbargé qu^elle a essayée.
Voici un fait c(ue je choisis entre plusieurs qili m^ônt été racontés par des témoins oculaires ^ il ofire en même tems un exemple de la force de la discipline , de Finfluence des cddres j et de Texcellence de la manœuvre employée par les An«glais contre les Français, quand elk Test à propos.
La veille de la bataille de Talavera , plusieurs déserteurs d^un régiment anglais, composé d'^étrangers , arrivèrent aux avant-postes d^un régiment français qui comptait un grand nombre de vieux soldats, et dirent que beaucoup de leurs camarades étaient comme eux disposés à déserter, s^iis en trouvaient Toccasion. Le lendemain, le régiraatit français se trouva en présence du régiment anglais auquel appartenaient les déserteurs. Les troupes étaient déployées de part et d^autre. Les Français chargèrent Tarme au bras selon leur usage. Parvenus à une petite distance, et la ligne anglaise restant immobile , il se manifesta quelque hésitation dans la marche. Les officiers et les sous-officiers criaient aux soldats: En aidant, marchez, ne tirez pas; quelques-uns même s'écrièrent : Ils se rendent. Le mouvement en avant se rétablit donc, et Ton n'était plus qu'à une très-petite distance de la ligne anglaise, lorsqu'elle commença un feu de deux rangs qu| porta la destruction au sein de la ligne française, arrêta son mouvement, et produisit quelque désordre.
Tandis que le cadre criait aux soldats :£/i aidant, ne tirez pas , et que le feu s'établissait malgré lui , les Anglais , cessant subitement le leur, chargent à la baïonnette. Tout leur était
favorable, Tordre, Timpulsion donnée, la résolution de combattre à la baïonnette : chez les Français, au contraire, plus d^impulsion, des rangs éclaircis et désunis , la surprise causée par la charge inattendue de Tennemi ; il fallut fuir* Cette fuite toutefois ne fut pas le résultat de la crainte , mais de la nécessité ; le régiment français se rallia derrière la deuxième ligne, se porta de nouveau en avant , et combattit vaillamment le reste de la journée.
De semblables circonstances amèneront toujours les mêmes résultats; car, lé courage le plus impétueux ne peut manquer de succomber sMl n^est secondé par de bonnes méthodes de guerre.
Lorsque Tinfanterie française renverse celle qui lui est opposée, elle la poursuit avec une grande vivacité, et elle a plutôt besoin d'être modérée qu'excitée. Quelquefois , entraînée par son ardeur , elle rompt ses rangs ; et dans plusieurs affaires elle a été repoussée vigoureusement par la deuxième ligne ennemie pour avoir poursuivi la première ligne trop vivement et trop loin après Fa voir renversée.
Le passage des lignes , tel que le prescrit le règlement , est très-dangereux ; Texpérience a prouvé que, si la première ligne est renversée ,
ij est prQ)>able qu^elle entraînerai dan$ 5a faite la deuxième lig^e qui n^a plus aucume consistance j puisque tous les bataillons en sont jdivi sé$ en huit parties séparées. On préfère donc laisser la deuxième ligne plojée en colanoçs senrées : si pourtant eUe est déployée , et (pse la preaiière ligne, soit renversée , on fait , dans la deuxième ligne , mettre en potence les premier jet huitième pelotons, afin d^agrandir Tespacç entre les bataillons , et de donner ainm. yn em^ placement suffisant pour récouleiœnt rapide 4e la premiière ligne. On pourrait aussi, et je le préférerais , faire pister les premier et huiff^vofi pelptpi^ de chaque bataillon derrière les deuxième et septième pelotons : cette disposition oSkiriût Favanta^a de fortifier l€^ ailes des l^ataillons , ^i sont les parties les pli^s exposées 4 éîfp entioiané^s.
Voici la m^Udoeuvre que je propose de substilijer 9 c^e du règlement popr remplace la prej^ière ligne par la deuxième ^^i présence de Tennemi. Je supposerai que les bataillons de la ^uxième ligne s^nt placés derrière tes intervalles de ceux de la première; non pas (f^ oda. iSoit indispensable pour Texécution de la manœuvre que je vais proposer y mais parce que pfitte déposition me semble meîlieui^e qi|e cdU^
de placer les bataillons de deuxième ligae derrière ceux de la première* Il est d^ailleurs évi-^^ deat qu'ion ne les place ainsi ^^afiu de pouvoir) exécuter ce passage des lignes qui est inexécu-n table à la guerre.
Lorsque Ton voudra remplacer la première ligne par la deuxième 9 on fera rapprocher cette dernière de la première, si on le juge avantageux ) et les diefe de bataillon de la première ligne commanderont : Par le flanc droit — ^ à droite f par divisions par file à droite — pas accéléré — marche. Aussitôt que les divisions auront commencé à marcher par le flanc , elles serreront les unes sur les autres ^ de manière à ee que les bataillons se trouvent formés ^ le pdus ptooiptement qu^il sera possible ^ en coloones serrées ; ces bataillons se dirigeront sur les Wn tervàlles cximpris entre les bataillons de la deuxième ligné ^ intervalles que Ton aura agrandis ^ s^ils sont déployés t en faisant placer \eê premier et huitième pelotons de chaque bataillon f derrière les deuxième et septième pelotons* Les balailloni de la première ligne, devenue deuxième, resteront, autant qu^ils le pourrcttit ^ ployés en oolondes serrées, et se placeront derrière lès intervalles de la première ligne ^ de m»idire à éviter de se trouver à un égoùt de boulets >
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Je terminerai ce que j'ai à dire sur les méthodes de guerre suivies dans Finfanterie française , par le récit de deux attaques dans lesquelles une partie de Finfanterie était déployée , tandis que Tautre était ployée en colonnes serrées. Je ne prétends d'ailleurs , ni louer , ni blâmer les dispositions qui furent prises alors.
A la bataille de Fuentes-de-Honor (5 mai i8ii), le village de Pozzo-Bello fut attaqué par une brigade composée de cinq bataillons formés sur une seule ligne ; les deux bataillons des ailes et celui du centre étaient plojés en colonnes serrées par division , les deux autres étaient déployés. Tous les voltigeurs de la brigade étaient dispersés en tirailleurs en avant et sur le flanc des troupes. L'attaque réussit ; le village fut enlevé avec rapidité.
A la bataille de laMoskwa (7 septembre 1812), dans la matinée, une brigade enleva la grande batterie, mais ne put la conserver. Dans l'aprèsmidi on renouvela l'attaque : la brigade chargée de l'exécuter était composée de huit bataillons que l'on forma sur deux lignes. Des quatre bataillons de la première ligne, deux placés au centre étaient déployés; les deux autres, qui occupaient les ailes , étaient formés en colonne, à demi-distance , par peloton ; les quatre bataîl^
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Ions de la seconde ligne étaient déployés et des^ tinés à seconder Tattaque ou à protéger la retraite selon la nécessité. Quatre compagnies de voltigeurs étaient dispersées en tirailleurs en avant et sur le flanc des troupes de la première ligne. Uattaque réussit; les troupes pénétrèrent dans la batterie par la gorge et en en franchissant les épaulemens. On sait que , dans le même tems j la cavalerie française pénétrait aussi dans cette batterie par la gorge.
. Je n^ai point épuisé ce qu^il y a à dire sur les méthodes de guerre de Tinfanterie française; mais je n^aî rien négligé qui fût important y et c^est ce que je me proposais.
Au commencement des guerres de la révolution française , Finfanterie anglaise jouissait de peu de réputation, et pendant la guerre d^Espagne , elle parut aux Français la meilleure de toutes les infanteries contre lesquelles ils avaient combattu successivement. Ce fait se trouverait en quelque sorte matériellement prouvé par les succès qu'^obtinrent /contre Pinfanterie russe et contre Vinfanterie prussienne, deux divisions que Napoléon avait fait venir, en 18149 de son armée d^Espagne, s^'l n^avâit existé une cause qui, toutes choses égales d^ailleurs, devait rendre alors Finfanterie anglaise supérieure aux infan-
teries des autres puissances bcifligérantes ; (^est qu^elIe contenait un plus gprand nombre d^anciens soldats , parce qu'ion la ménageait beaucoup. Elle était ordinairement couverte par Ie$ infanteries portugaise et espagnole, qui faisaient presque toujours le service de tirailleurs, celui où l'on perd le plus de monde , et le gouvernement anglais n'épargnait aucune dépense pour procurer à ses troupes tout ce qui leur était nécessaire. Il leur fit envoyer jusqu'à des tentes qui leur furent distribuées dans les cantontiemens qu'elles prirent en Portugal à la fin de l'année 1812.
L'infanterie française de l'armée d'Espagne , indépendamment de ce qu'elle avait reçu un grand nombre de recrues pour remplacer les pertes que lui faisaient éprouver l'armée anglaise , les guérillas et le climat, avait fourni à Napoléon une partie des cadres des nouveaux corps qu'il avait été obligé de former. Elle faisait la guerre depuis 1 8o5 dans différens pays, et ne prévoyant point le terme de celle d'Espagne, si désagréable, sous plusieurs rapports, elle éprouvait de la lassitude. Malgré toutes ces fâcheuses circonstances, cette infanterie était encore , sans contredit , la meille.ure qui restât à Napoléon en 1814 ; ceBe de l'armée qu'il commandait immédiatement, si
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ton en excepte toutefois Tinfanterie de sa gfarde, n'était plus, en grande partie, qu^un amas de recrues sans instruction. L^înfanterie russe contenait aussi un très-grand nombre de recrues, ^infanterie prussienne en était entièrement formée, et Tinfanterie autrichienne n^était point encore remise de ces grands désastres qû^elle avait éprouvés dans les précédentes guerres.
D'autre part, on ne saurait attribuer uniquement la bonté de rin&nterîe anglaise à ce qu'elle avait beaucoup d'anciens soldats, puisque les régîmens portugais rivalisaient presque, au bout de deux ans de formation, avec les régimens anglais ; on ne saurait Tattribuer non plus à sa composition en hommes, puisque l'on n'a point remarqué que les régimens qui n'étaient composés que d'Anglais fussent meilleurs que les régimens hanovriens, ni que ceux que Ton recrutait avec des hommes de différentes nations. Je pense donc qu'on doit attribuer les qualités nouvelles qu'on avait remarquées dans l'infanterie anglaise , pendant la guerre d'Espagne , aux mé thodes de guerre de cette infanterie et aux changemens que les Anglais avaient apportés à leurs institutions militaires, depuis 1792 jusqu'à Pépoque de la guerre d'Espagne en 1808.
C'est principalement parce que les régimens
portugais étaient régis par ces institutions et qu^ils suivaient ces méthodes, quMls tinrent une conduite si remarquable pour des troupes de nouvelle formation. Les autres causes de la bonne conduite de Finfanterie portugaise furent le choix des officiers et des sous-officiers, dont une partie étaient anglais; le bon exemple que lui donnait Finfanterie anglaise; la confiance que lui inspirait sa présence. La différence qui existait entre les régimens portugais et les régîmens espagnols , qui leur étaient si inférieurs , vient à Fappui démon opinion. Je n^hésite point à attribuer, en grande partie, les succès de Wellington dans les batailles, aux mêmes causes, c^est-à-dire à la bonne constitution de son infanterie.
Aucune étude ne pouvant être plus intéressante pour des militaires , que celle des causes qui ont produit les résultats dont je viens de parler , je vais faire connaître les manœuvres et les méthodes de guerre de Finfanterie anglaise; j^indiquerai ensuite les principaux changemens que les Anglais ont apportés à leurs institutions militaires, depuis 1792 jusqu^à Fépoque de la guerre d^Espagne en i8o8.
L^infanterie anglaise est divisée en bataillons, et , pour Fadministration et Finstruction de ces
bataillons , en régimens. En tems de paix , chaque régiment n^est composé qae d^un bataillon ; en tems de gaerre, on porte une partie des régimens à deux bataillons. Le bataillon est composé en tems de paix de neuf cents hommes, se forme sur deux rangs et se divise en dix pelotons.
Jusqu'^en 1824, Finfanterie anglaise avait suivi un règlement qui avait paru peu de tems après la campagne de Flandre , en ijgS , et qui était presque entièrement semblable au règlement de 1791, que suit Finfanterie française. Il prescrivait, à la vérité, de diviser le bataillon en dix pelotons, mais cela ne changeait rien aux manœuvres. Il contenait, ainsi que le règlement français , de ces manœuvres qui ne s^exécutent que sur les champs d^exercices; par exemple, une manœuvre pour se former à droite ou à gauche , par quatre , qui n^est point dans le règlement français. Ce règlement ne parlait point des carrés ; néanmoins , Finfanterie anglaise les exécutait absolument comme Finfanterie française ; elle avait même Favantage de pouvoir les former avec un seul bataillon , lorsqu'elle se formait sur deux rangs, parce que les bataillons anglais ayant dix pelotons , étant ordinairement plus forts que les bataillons français , occupant plus d'étendue, on faisait exécuter aux demi-
sections ce qae lés bataillons français font exécuter aux sections. On formait ainsi un carré dans lequel les soldats étaient sur quatre de hauteur , non compris les serre-files , et dont la grande ÙLce avait un peloton et demi d'étendue et la petite un peloton.
L^usage avait apporté quelques moâiâeatîons à ce règlement et consacré un changement important , qui était de ne former rinfanterie que sur deux rangs ; ce changement fut sanctionné par un ordre du jour que le duc d^York , commandeur en chef des forces de terre , publia en 1810 : il n^ avait encore alors qu^une partie des régimens d^infantérie de Tarmée anglaise d^Espagne qui se formassent sur deux rangs. En 1824 9 quelques mois après que la première édition de cet écrit eut paru , le roi publia un nouveau règlement dans lequel se trouvent prescrits" ces cfaangemens et ces modifications à Fancien règlement , que Fusage et cet ordre du jour du duc d^Yoïk , dont je viens de parler , avaient seuls autorisés jusqu^alors.
L^infanterie de Tannée anglaise, en Espagne, était partagée en divisions. Le nombre des bataillons par division a varié depuis quatre josqu^à dix. Un certain nombre de bouches à feu était attaché à chaque division.
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Lonqae finfanteï*ie anglaisé é&t dans le yoi-^ sinage de Fennemi , et par conséquent exposée à en teQir aux mains d'un momeât à Ta^îCré , èUe exécute ordinairement ses mouiTèmens ployéé eu colonnes serrées par division , mais elle se dé-* ploie toujours po^r eomt>ffttre. Elle se piace comme Finfanteriè française , sur deux lignes, avec use réserve derrière la seconde ligne. Là première ligne est toujours d^plo^éé, la s^coiidè f^t Qt!Jé§^siwém&ait fihjéem eplonoês^terriës par .djyisdkm , et la cés^ve psend fvf^ffm toujouii» iQfiitte derrière formation. La amo^ée Ug»e mt plqs éloignée 4e la [«réméré cpie dUM VinfratAt ri« framç^ise. )L4Q#3qu^eHe |gist fiàyét M aiàsse , les b^ilIoDs ^ {^QW$ ordîoaNPemettt j râtuut qu'ils h peuveol , àem'ihÊe Im j^ot^vaUes de 1| premi^^e lignie ; il^ apfraieptt à 4mît« o» k ga«r che , pour se cpuvrir par des.aGci4ei^ dvU te^rriain ou s^ tirer d^x^x é^ût de boulets>
L^ipfimterie anglajse se couvre par de nom-* breux tirailleurs (5) qui so^t ^éupis f^ nCOti-f files : elle ne Us chan^^ point, tant qu^ii^s $ipn$ engagés f on qe mêle point avec .ei^x des lirail-? Ieur3 de la jpayalierie (6). Ordinairement, FijQÊuQ^tjçrie anglaise fait usagée de sou feu avant qi^e d^ charger ; j^ai donné des détails sur Fexécution de cette manœuvre , et j'ar fait connaître ses avan-
tages lorsque j'^ai parlé des méthodes de guerre de Tinfanterie française.
^infanterie anglaise, après avoir repoussé une attaque, reprend ordinairement sa posi-^ tion , si elle en a reçu Tordre ; dans le cas contraire, elle se contente de pousser Pinfanterie qu^elle a renversée , avec ses tirailleurs , et les suit avec ordre au pas de manœuvré et sans jamais quitter ses rangs.
L^infanterie anglaise repousse les attaques que Finfanterie française exécute ployée en colonnes serrées par division (a) , par le feu et en jetant les pelotons des ailes de ses bataillons en tirailleurs sur le flanc des colonnes françaises. J^ai donné à ce sujet tous les détails que Ton pouvait désirer lorsque j^'ai parlé de la formation de Tinfanterie sur deux ou sur trois rangs.
Lorsqu^un bataillon anglais et un bataillon français se fusillent de pied ferme, le chef du bataillon anglais , profitant de ce qu'ail déborde le bataillon français, cherche quelquefois à le faire tourner par les pelotons des ailes de son bataillon , ce qui force le chef du bataillon français à mettre une compagnie ou un« section en potence à chaque aile de son bataillon. Cette
(a) Gbaque balaillon forme une coloone serrée.
manœuvre a de Tanalogie avec la précédente.
Pour défendre une hauteur , Tinfanterie anglaise n^en couronne point la crête , ainsi que le pratique Finfanterie des autres armées ; elle se place une cinquantaine de pas en arrière de cette crête , position dans laquelle elle n'est pas vue , pour peu que la pente soit rapide; elle a presque toujours des tirailleurs le long de la pente qu'il faut gravir pour venir l'attaquer. La fusillade et le retour de ces tirailleurs l'instruisent de l'arrivée de l'ennemi : au moment où il parait , elle lui envoie une décharge de raousqueterie dont l'effet ne peut qu'être terrible à une si petite portée , et le charge aussitôt. Si elle réussit à le renverser, ce qui est probable , elle se contente ordinairement de le faire suivre par ses tirailleurs , ne dépasse pas la crête de la hauteur , et vient reprendre sa position. Cette manœuvre est excellente ; il suffira de signaler les inconvéniens de ce que les autres infanteries pratiquent dans cette circonstance , pour en faire connaître les avantages.
En plaçant l'infanterie sur la crête de la hauteur que l'on veut défendre, elle est exposée au feu de l'artillerie ; elle est intimidée de voir l'infanterie ennemie gravir une pente rapide pour venir l'attaquer , sans que le feu qu'elle essuie
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puisse Farrêter. Eh ! comment ee feu Farrêteraitil ? Il doit nécessairement être dirigé trop haut et ne produire presque aucun effet. De Finfanteriç ainsi placée sur le sommet d^une hauteur sera donc renv^sée beaucoup plus facilement que si elle avait pris position en plaine.
L^expérience vient à Fappui du raisonnement, ^infanterie française a y pendant les guerres de la révolution , enlevé xm ^and nombre de posi* tions très-redoutables en apparence , parce que Finfanterie ennemie , placée sur les sommets des hauteurs, y était fort en vbe f mais, dans la plu* part de ces attaques, Finfanterie française a pf rdii peu de monde, tandis qu^elle a été souvent repoussée et avec beaucoup de perte par Finfanterie anglaise , qui employait la manœuvre dont je viens de parler. Voici un exemple très-remar^ quable d^un succès obtenu par Femploi de cette manœuvre; je le tiens de témoins oculaires.
A Fafiaire du 2Ô juillet i8i3, que Soult engagea à environ deux lieues de Pampelune pour débloquer cette place, une division, forte à peu près de cinq mille hommes , fut chargée d^attaquer Fextrême droite de la position ennemie. Les Anglais y occupaient une colline élevée^ dont la pente était assez rapide et vers le milieti de laquelle se trouvait un plateau } il3 av»ent
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plsu^é sur ce plateau une premiière ligne ijpi étaî| déployée parallèlement à la crête formée par rint^seciion de la pente de la colline avec le plan du plateau , et 'environ cinquante pas en arrière de cette crête. Cette première ligne ne pouvait ni voir les troupes qui devaient gravir la colline pour Tattaquer y ni en être vue ; mais , dlu point où se trouvait une division française placée à droite de celle dont je viens de parler , et qui en était séparée par un ravin , on distinguait parfaitement le terrain , ainsi que les troupes chargées d^attaqu^ et de défendre la position. Ces troupes étaient beaucoup moinç nombreuses que celles qui les attaquaient.
I^ division française diârgée de Fattaque se forma en colonnes serrées par division et gravit la colline j elle n^était point précédée par des tirailleurs, et les Anglais n^en avaient pas non plus. De tems en tems^ des officiers anglais ve-* paient examiner à quel point se trouvaient les colonnes françaises. Aussitôt qu^elles parurent , les bataillons anglais firent feu , chargèrent à la bsuonnette et les renversèrent, mais ne les poursuivirent point ; au contraire , après être restés quelques inâtans près de la crête qui terminait le plateau , ils rétrogradèrent au pas de course à un commandement de leur «général, reprirent
lear position, et poussèrent à trois reprises le cri hourra.
Cependant , la division française , dont les têtes de colonnes seules avaient atteint le plateau, étonnée d'avoir été repoussée , en quelque sorte sans avoir combattu, se reforma aussitôt et gravit de nouveau la colline avec une grande résolution. Pendant ce tems, les Anglais envoyèrent sur le plateau un renfort de troupes , qui se plaça derrière les premières. Les colonnes françaises débouchèrent comme la première fois, essuyèrent une décharge de mousqueterie , et furent de nouveau chargées et renversées. Les bataillons anglais reprirent encore leur position au pas de course , et firent entendre les mêmes acclamations.
De semblables circonstances seront toujours suivies des mêmes résultats ; mais si les colonnes françaises eussent été précédées par de nombreux tirailleurs, leur attaque aurait probablement réussi ; parce que , ou les troupes anglaises qui occupaient le plateau se seraient dispersées en tirailleurs pour tenir tête à ceux des Français , ou, si elles étaient restées en ligne en totalité ou en partie, elles auraient été obligées, pour les repousser , de faire feu sur eux , et , dès lors , elles n^auraient pu employer contre la colonne fran-
çdise la manœuvre à laquelle elles devaient leur succès.
L^infanterie anglaise ne soutient jamais son artillerie (7) en se plaçant derrière elle, mais sur les côtés, et quelquefois assez loin en arrière; elle profite des accidens du terrain pour se couvrir , si bien que Tartillerie semble quelquefois abandonnée à elle-même. Si Pinfanterie ennemie s^avancepour s^en emparer , Tinfanterie anglaise marche aussitôt à son secours.
Toute retraite, si elle se prolonge, et si votre adversaire vous force à la précipiter , deviendra bientôt une fuite. Les Français sont pénétrés de la vérité de cette maxime, car, lorsque Farrière^garde d^une armée qui se retire , après avoir été battue, veut tenir, ils Tattaquent vivement et de front, s^il est possible, afin de la renverser pour contraindre ainsi cette armée à précipiter sa retraite.
Les Anglais , au contraire , pendant la guerre d^Espagne , attaquaient rarement de front une arrière-garde qui avait pris position ; ils attendaient qu^ils eussent réuni une force supérieure, et la tournaient pour la contraindre à se retirer. Leur poursuite devenait ainsi très-lente ; quelquefois même ils se contentaient de suivre Tarrière- garde française sans la contrarier en rien.
L^ généraux anglais se sont montrés pendant la guerre d'Espagne circonspects et méthodiques ; ils semblaient avoir pour principe de ne point chercher à obtenir un résultat en s'exposant à des pertes d'hommes, lorsqu'ils espéraient l'obtenir autrement, quoique avec perte de tems. Le général en chef laissait néanmoins une latitude raisonnable à tous les officiers qui avaient im commandement distinct : ainsi, dans l'armée anglaise comme dans l'armée française, une division secourt une autre division , une brigade une autre brigade, un bataillon un autre batail-< Ion , lorsque des circonstances impérieuses l'exigent ; mais un officier détaché ou commandant une avant-garde n'engagera pas légèrement une affaire dans la crainte d'être vivement réprimandé.
On conclura , des développemens qui précèdent, que l'infanterie anglaise est principalement constituée pour se défendre de pied ferme , et qu'il faut , par conséquent , éviter de l'attaquer dans une position où elle ait eu le tems de se bien poser.
Le gouvernement anglais et ses généraux prennent beaucoup de soin pour la conservation des soldats , parce que l'armée anglaise se recrute par enrôlement volontaire , c'est-à-dire
ityeç TaFgeQt du gouyera^ment. Pendant la giierre d^Ëspagn^ , ce recrutement était devenu tf*èis-cher (8) gt trèg-difficîle ; aussi est-il possible qii§ Weljingtoii , pendant qu^il commandait east ï^p^gaa , ^t eu plusieurs fois la crainte que le pgrlemept n^ccordat point les sommes néces^ sgires pour le recrutement de son grmée , ou quç Ton ne pût point faire contracter assez d^enrôlemens pour la coiupléter.
Le gpuyernem^nt français et ses généraux prennent J^eaucoup moins de soin des soldats et s^iuquiét^ent peu des pertes, pouryu qu^on réussit i c^était une suite naturelle de la facilité avec laquelle on se procurait des recrues par la l^pnsqriptioo.
L^usage autorisait les généraux français et autres officiers qui avaient un commandement dis*tinct , à recevoir des ordres de la nécessité et à profiter de Foccasion : de là cet esprit entreprenant et audacieux répandu dans Farmée fran^ çaise, et qui a contribué puissamment k ses succès pendant les dernières guerres. Toutefois, si la latitude laissée aux o£Biciers qui ont un commandement est trop grande , elle peut avoir de fâcheux résultats ; ainsi , pour faire parler de soi et obtenir des récompenses , on engagera des combats inutiles, quelquefois même évidemment
contraires aux préceptes les plus oommuns de Fart de la guerre. Les citations ne me manqueraient pas, si je voulais en faire. Ceux qui commettent ces sortes de fautes dans Tarmée française ne sont ordinairement punis, sHls échouent, que par une légère réprimande de leurs supérieurs, et par les critiques et les plaisanteries de leurs compagnons d^armes. S^ils réussissent ^ ils sont loués et récompensés.
Je vais rapporter un fait peu connu , et qui offre un exemple remarquable de ce que des officiers, même d^un grade peu élevé, osent quelquefois entreprendre sans avoir reçu d'^ordres.
Après la paix de Tilsit , Napoléon ne fut plus en guerre qu^avec F Angleterre et la Suède. Le siège de Stralsund , place très-forte et qui était défendue par un corps d'' Anglais et de Suédois , fut donc entrepris avec de grands moyens ; on Fattaqua sur trois points à la fois. Au bout de quelques jours de tranchées ouvertes , et lorsque plusieurs batteries étaient déjà armées, le roi de Suède, qui était dans la place, désespérant sans doute de pouvoir la conserver, Fabandonna pour se retirer dans File de Riîgen, et les Français Foccupèrent.
Les Suédois avaient laissé dans la petite lie de
Danholm ^ située à deux cents toises du camp retranché qui couvre Stralsund du côté du midi, une garnison d^environ six cents hommes avec une batterie d^artillerie à cheval ; un petit fort étoile, dont la contre-escarpe était roide et élevée , mais qui n^était ni palissade ni fraisé , se remarquait près du rivage du côté de Stralsund ; ce fort semblait avoir été destiné autrefois à battre la rade. Les Suédois y avaient placé des batteries qui tiraient sur Pintérieur du camp retranché.
On résolut de s^emparer de Tile de Danholm ; un général fut désigné pour conduire cette entreprise. On lui donna environ deux mille hommes d^infanterie , deux bouches à feu, et une quantité suffisante de chaloupes conduites par des marins de la garde. Le jour qui précéda la nuit pendant laquelle devait s^exécuter Pattaque, une batterie de mortiers et d^obusiers , construite dans le camp retranché, dirigea contre le fort suédois un feu très-vif, et un obus qui pénétra dans le magasin à poudre, le fit sauter.
Cependant , les chaloupes destinées à Pexpédition avaient été réunies dans le port de Stralsund, à environ sept cents toises de Tile de Danholm, et à rentrée de la nuit les troupes désignées se rendirent sur le port. Pendant que le
général prenait des dispositions ou donnait deâ instructions, un capitaine du génie et deux capi^taines de sapeurs, qui voulaient sans doute avoii* la gloire d^atteindre les premiers le rivage ennemi , s^embarquent avec leurs compagnies Fortes à peu près de soixante hommes chacune , et se dirigent aussitôt vers File de Danholm. Le tems était très-obscur ; il faisait du vent , et il pleuvait abondamment.
Les officiers qui conduisaient cette petite troupe savaient-ils quHls se dirigeaient seuls sur nie, ou croyaient-ils que le resté de Texpédition les suivait? Je Tignore. Quoi qti^iîen sôit, ils abordent heureusement et sans être aperçus , favorisés sans doute par le tems affi*eux t[U^il faisait ^ ils escaladent le fort et font prisonniers quarante hommes qui j étaient de garde : un tambour , en battant la charge au moment de Fattaque, contribua à les fkire croire plus nombreux qu^ils ti'étaîent.
Aussitôt que les Français furent maîtres dti fort , Fun des deux capitaines de sapeurs , accompagné de dix soldats et conduisant pour lui servir d^interprète un officier suédois prisonnier, qui parlait français , fut à la recherche du reste de la gàrnisoh; il la trouva sur une plage se disposant à s^emhart^uer , au moiiis en partie , sur
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des chaloupes canonnières qui étaient en rade. Sommée de mettre bas les armes et de se rendre prisonnière de guerre, elle y consentit, ne pouvant reconnaître le petit nombre de ses ennemis, et le but de l'expédition qu'on avait préparée se trouva rempli avant même qu'elle eût quitté le rivage. J'étais de service à la batterie construite dans le camp retranché, pendant que l'on s'emparait ainsi de l'île de Danholm.
CHAPITRE III
Des changemeiis que les Anglais ont apportés à lenn institutions militaires, en ce qui concerne l'infanterie, depuis 1792 jusqu'à l'époque de la guerre d'Espagne, en 1808.
Après la guerre d'Amérique, l'armée anglaise tomba dans un grand état de délabrement. Les officiers étaient généralement ignorans et adonnés à Tivrognerie. Le soldat était traité avec dureté et puni arbitrairement. Le désordre et la corruption régnaient dans l'administration à un tel point , qu'on vit faire colonel (9) un enfant qui était au berceau , et qu'une femme obtint l'emploi de cornette (porte-étendard) dans tm
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régiment de cavalerie. Chaque commandant de régiment faisait manœuvrer son régiment à sa fantaisie , et quelquefois ne le faisait point ma-^ nœuvrer du tout.
Tel était Tétat des choses , lorsque le duc d^ York fut fait commandeur en chef des forces de terre. Il entreprit non-seulement de réformer les abus qui existaient , mais même de perfectionner les institutions militaires de Tarmée
et de lui donner celles qui lui manquaient. Pour réussir dans cette entreprise , il fallait une volonté ferme et une grande persévérance, parce que les chefs de corps et les colonels propriétaires , qui étaient presque tous officiers généraux, opposaient une vive résistance à Fintroduction de changemens nuisibles à leurs intérêts, ou qui leur enlevaient plusieurs des prérogatives dont ils avaient joui jusqu^alors. Aussi ne fut-ce quV près les expéditions d^Egypte et de Hollande que le duc put enfin faire suivre rigoureusement le nouveau système qu^il voulait introduire.
Son premier soin avait été de faire rédiger un règlement qui contenait les manœuvres et les évolutions de ligne de Finfanterie , et qui fut mis en usage après la campagne de Flandre ; il fut suivi jusqu'en 1824 9 époque à laquelle parut ce nouveau règlement qui consacrait tout
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ce qui n^avait encore reçu jusqu^alors que la sanction de Fusage et de Texpérience.
Le duc forma, dans les années qui précédèrent la guerre d^Ëspagne, plusieurs camps d^exercice, ' et chaque année, suivi d^un nombreux étatmajor , il venait passer Tinspection des régimens qui les composaient , distribuait la louange et le blâme , les récompenses et les punitions. Une noble émulation s^empara des officiers de Tarmée ; ils s^occupèrent sans relâche de perfectionnemens ; beaucoup de changemens furent proposés, quelques-uns furent adoptés : ce fut alors qu^on créa un nouveau matériel d^artille^ rie de campagne. Ces divers changemens furent successifs; commencés en 1793, ils ne furent entièrement terminés qu^en i8o5.
Le duc fut puissamment secondé dans ces travaux par quelques généraux d^un mérite reconnu. Au premier rang se trouvait sir John Moore, homme plein d^énergîe et d'instruction ; ce général eut, pendant les années i8o3, 1804 et i8o5, le commandement d'un camp d'exercice de quatre régimens d'infanterie , et fit , en discipline et en manœuvres , beaucoup d'épreuves. Ce furent ces régimens qui se formèrent les premiers sur deux rangs, et qui composèrent, pendant la guerre d'Espagne, la divi-
sion légère de Crawford , qai se distingua particulièrement. Les méthodes (lo) de Moore ne se répandirent pourtant que successivement dans Tarmée anglaise , puisque nous avons vu que quand le duc d^York publia, en 1810 , un ordre du jour, pour enjoindre à Finfanterie de se former à Favenir sur deux rangs , il y avait une partie des régimens de Tarmée d^Espagne qui se formaient encore sur trois rangs. Moore pérît sous les murs de la Corogne avant que d^avoir vu ses méthodes adoptées par toute Farmée anglaise.
Il me reste à donner quelques détails sur le
-recrutement , Farmement , Fadministration et la
discipline de Finfanterie anglaise , et sur le mode
dWanceraent que Fon suit dans Farmée an-
glaise«
L^infknterie anglaise se recruté par enrôlemens volontaires ; Finfanterie française par des appels. Les appels, la conscription, la milice, le recrutement forcé enfin, lorsque Fon peut se faire remplacer à prix d^argent ^ donnent absolument la même espèce d^hommes que Fenrôlement volontaire, c^est-à-dire des prolétaires. Mais , par le premier mode , c^est Fétat qui les achète , et la dépense est supportée par tous les contribuables ; par le second , on met un impôt sur les pères de famille ; impôt insignifiant pour
le riche , cruel pour le pauvre qui Tacquîtte en nature.
Ce second mode , et surtout ratitorisatiou de se faire i'emplacel' , paraissent injustes ; mais la t'rance , entretenant un nombre de ttoupes très-élevé , comparativement à sa population , ne pourrait pas employer le pretnier mode. En effet, si une guerre très-active se prolongeait pendant plusieurs années, le priit des hommes devietidralt si élevé , qile toutes le& richesses de Tétat ne sufiiraient pas pour recruter Tarmée. Eh supposant même que Ton parvint à se procurer ainsi des recrues , ce ne serait que successivement , et Tennemî aurait déjà pénétré au cœur de vos provinces , avant qu^ou les eût réunies. On peut apporter à Tappui de cette assertion une preuve sans réplique , c'est le prix exorbitant que coûtaient les hommes en France, en i8i4; on les payait plus dé lo,ooof. , et pourtant on n'en achetait peut-être pas deux mille par an. Qu'aurai t-ce donc été s'il avait fallu en acheter plusieurs centaines de mille? Quant au remplacement, il est inhérent à l'organisation de la société en France, et avantageux soûs le point de vue militaire.
Je donnerai à cette occasion mon opihîon sui: la valeur compaiative des soldats que l'on sfc
prociire par le recrutement forcé et par le recrutement volontaire , et je comprends au nombre de ceux que procure ce dernier mode , les hommes qui servent pour un salaire aussi bien que ceux qui ont embrassé la carrière des armes uniquement pour en faire leur état.
Le premier mode donne des hommes généralement plus doux , plus calmes , qui ont moins d^argent à leur disposition et qui sont plus faciles à soumettre au joug de la discipline ; mais ils ne servent qu^avec la plus profonde répugnance et ils ont continuellement les yeux fixés sur répoque à laquelle ils seront libérés du service. Le second mode donne des hommes qui ont ordinairement des passions plus vives et quelque argent à leur disposition ; ils sont plus difficile^ à soumettre au joug de la discipline, mais ils servent avec goût ou du moins avec résignation.
Les soldais que Ton obtient par le premier mode sont préférables pour le tems de paix; mai» quoique les fantassins de nos jours aient été presque réduits au rôle de machines à coup de fusil , je crois ceux que Ton obtient par le second mode plus propres à la guerre. Telle était Fopinion de Vauban, ainsi qu'ion le voit, page 58 de ce tome V , lorsqu'^il parle des troupes qui se trouvaient devant Turin. « Rem-
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» plies, dit-il, de soldats de recrues presque tous forcés. )> EfiPectivement , à cette époque désastreuse du rè^e de Louis XIV, le recrutement volontaire étant devenu insuflSsaot , il avait fallu avoir recours au recrutement forcé.
Je sais que cette opinion est opposée à celle qui est généralement accréditée dans le corps d^offi- ^ ciers de Tarmée française , et cela ne m^étonne point; car voilà vingt-quatre ans que nous sommes en paix. Pense-t-on , par exemple, que les meilleurs sujets des régimens, parce qu'ils se seraient décidés à devenir remplaçans , après avoir fini leur tems , pour se créer une ressource dans Fa venir ou pour secourir leurs parens, deviendraient, par ce seul fait, de mauvais sujets? Ne sait-on pas, d^ailleurs, que la grande épreuve de la guerre bouleverse le classement du tems de paix? Tel qu^on disait être un mauvais officier ou un mauvais soldat se place souvent alors au premier rang : le tems de paix et le tems de guerre; Feau et le feu.
Pendant que je servais comme major dans le régiment d^artillerie à pied de la garde royale , un caporal, excellent sujet, et qui avait de bons services de guerre , quitta le régiment , malgré les sollicitations de ses che&, quoiquHl eût la certitude, s^il contractait un réengagement , de de^
venir sergent sous peu de tems, et d^obtenir, par la suite , la croix de la légion-^d^honneur • Quelques années après, un adjudant sous-offiqier de hussards m^aborda en me faisaut le salut militaire ; je le reconnaissais, et je ne pouvais mettre son nom sur son visage ; il s^en aperçut et me dit : a Vous ne reconnaissez pas le caporal *** ? — Ccst votre Êmte, luirépondis-je, pourquoi avez^vous changé de robe? Il £sillait rester avec nous, puisque vous vouliez continuer à servir. •— J^y serais resté, dit-il, si je n^avais consulté que mes affections ; mais je voulais acheter une pe* tite maison où logera ma mère ; j^espère d^ailleurs devenir officier en servant comme vous savez que je sers, et c^est à quoi je ne serais jamais parvenu , en tems de paix , dans le régiment dWtillerie à pied de la garde; car la concurrence m^aurait écarté , lors même que j Vurais pu acquérir les connaissances requises. »
Je sais que dVutres ne se font remplaçans que pour vivre quelque tems dans le désordre avec Fargent qu^ils se sont procuré ainsi ; mais je les crois généralement plus propres à la guerre que les hommes dénués de passions. Je reviens à mon sujet.
L^ Angleterre ne parvint à compléter sa £iiible armée nationale , pendant la guerre d^Espagne ,
quWec beaucoup de peine. Elle permit tes engagemens pour un tems déterminé ( pour sept ou quatorze ans) , tandis qu^auparavant on n^en recevait qu^à vie ; elle fit recruter dans les milices y et lorsqu^un capitaine de la milice parvenait à faire engager un certain nombre de soldats de sa compagnie, il obtenait d^entrer dans Farmée avec son grade; elle autorisa les jeunes gens au dessous de seize ans à s^engager, et elle accorda une récompense de deux guinées , auf pères et mères et aux tuteurs de ces jeunes gens, lorsqu'ils les décidaient à s'engager pour la vie ; elle recruta plus d'une fois dans les bagnes et dans les prisons : et pourtant l'emploi de ces moyens immoraux aurait été insuffisant , si la misère qui régnait alors en Angleterre parmi les basses classes du peuple n'eût porté beaucoup d'individus à s'engager. Il résulta de toutes ces dispositions , que le prix de l'enrôlement volontaire au commencement de 1812, époque à laquelle il fut le plus cher , ne s'éleva qu'à vingtquatre livres sterlings pour l'engagement à vie , et à dix-neuf livres sterlings pour l'engagement limité. Cette somme , très-forte sans doute , était faible néanmoins, comparativement aux besoins d'hommes à cette époque.
On remarque qu'il s^engage un plus grand
nombre d'^individus en Ecosse et en Irlande ^ proportion gardée de la population de ces royaumes , qu^en Angleterre. Cest une suite de ce que le peuple est plus misérable dans les deux premiers royaumes que dans le dernier. Les soldats écossais et irlandais sont généralement grands, vigoureux et courageux par tempérament ; ainsi , ils réunissent toutes les conditions pour faire d^excellens soldats.
L^Angleterre n^a pu conserver le recrutement volontaire, que parce qu^elle est séparée du continent par un bras de mer ; mais elle emploie la presse pour recruter sa marine militaire , et elle organisa des milices locales et des corps de volontaires lorsqu'elle fut menacée d'un débarquement.
Le fantassin anglais a pour seule arme un fusil à baïonnette, dont le calibre est un peu plus fort que celui du fusil français : on prétend qu'il lui est supérieur sous plusieurs rapports; mais ce fait n'est point prouvé , et ce que l'on dit de la supériorité de la poudre anglaise ne l'est pas davantage; il est seulement incontestable que les munitions anglaises sont confectionnées avec plus de soin que les munitions françaises.
Les dépenses pour l'entretien des corps d'infanterie sont trop élevées ^ puisque le gouver-
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ûetAeni donne aux colonels-propriétaires des sommes plus fortes que celles qui seraient nécessaires pour cet objet; mais Tadministration des corps est simple et coûte beaucoup moins qu^en France , où elle est si ridiculement compliquée. Le soldat reçoit exactement Thabillement et tout ce que lui accordent les règlemens ; il est mieux traité pour la solde , les vivres et le logement, quand il est caserne (11)9 qu^aucun autre soldat de FEurope : de rigoureuses inspections, passées par des officiers-généraux, s^opposent aux malversations.
Je ne parlerai que de la discipline intérieure des corps ; elle me semble très-bonne. Il y a une grande dislance des soldats aux caporaux^ de ceux-ci aux sous- officiers , et des sous-officiers aux officiers. Les sous -officiers sont considérés comme officiers sans brevet , et sont remarquables parieur instruction , leur belle tenue et leur bonne conduite.
On infligeait autrefois plusieurs punitions corporelles aux soldats ; on n'a conservé que le fouet, encore Temploie-t-on si rarement aujourd'hui, que Fusage Taura bientôt entièrement proscrit. Les punitions habituelles sont, comme dans Tarmée française , la salle de po-« lice , la prison et le cachot.
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Il y a trois moyens de deyenir officier dans Farmée anglaise : il faut passer par les écoles militaires (12) instituées pour les différentes armes et Ion en sort enseigne, ou acheter une place d^enseigne; ou enfin il faut s enrôler comme soldat.
Les sous-officiers de Tarmée anglaise sont susceptibles de deyenir officiers : mais il ne leur est point accordé un nombre déterminé de places parmi les emplois qui viennent à yaquer. Un très-petit nombre deviennent officiers en tems de paix ; pendant la guerre il y en a davantage. Ce sont ordinairement des officiers de la classe des sous-officiers qui occupent les emplois d'^adjudant et de (juartier-maitre,
L^avancement dans Tinfanterie anglaise a lieu de trois manières : à Fancienneté « au choix , et à prix d^argent avec conditions. Dans la cavalerie, le mode d avancement est le même que dans Tinfanterie ; mais dans Tartillerie tout Favance-* ment est donné à Fancienneté.
Depuis les réformes introduites par le duc d^York , Favancement est donné à Fancienneté, jusqu^au grade de lieutenant - colonel inclus ^ pour toutes les places vacantes ; à prix d^argent jusquVu même grade , lorsqu^un officier veut yendre son grade à un officier susceptible d^à-«
yancement, et c'^estau choix que se donnent les grades de colonels et de généraux : ainsi lorsqu'un lieutenant-colonel est fait colonel, il perd tout ce qu'il avait déboursé pour parvenir jusqu'au grade de lieutenant-colonel.
On ne peut acheter une lieutenance qu'après avoir servi un an comme enseigne ; un emploi de capitaine, qu'après avoir servi deux ans comme lieutenant ; un emploi de major {a) , qu'après avoir servi trois ans comme capi^ine j et tous les officiers du grade de major sont susceptibles d'acheter un emploi de lieutenantcolonel,
LprsquVn officier veut vendre , il en fait la demande au lieutenant- colonel qui commande le régiment dans lequel il sert, en indiquant son acquéreur; le lieutenant-colonel la transmet au commandeur en chef avec son avis motivé , mais seulement après s'être assuré que l'officier le plus ancien du grade immédiatement inférieur à l'emploi que l'on veut vendre ne veut pas l'acheter , car il en a le droit , et ce n'est qu'après qu'il a notifié son refus que le vendeur peut proposer un autre acquéreur, f^e roi autorise la transaction ou s'j oppose.
(a) Les majors, dans Tarmée anglaise , correspondent aux ctaefç de bataillon dansfarmée française.
En tems de guerre, ravancement ne se donne presque qu^à Fancienneté et que lorsqu^il y a des vacances ; mais on peut accorder à des officiers qui se disting^uent des grades supérieurs h remploi qu^ils exercent ; ainsi, Ton voit des capitaines brevetésniajors et mèmelieutenans-colonels (i3) ; ils portent les décorations de ces grades , mais ne touchent que les appointemens du grade dont ils exercent les fonctions.
Le corps de Partillerie forme une exception ; tout Tavancement y est donné à Tancienneté : les fâcheux résultats de ce mode d^avancement s^y font vivement sentir , aussi tous les officiers de ce corpsdésirent-ils qu^on y introduise la vente des emplois. On a remarqué que, malgré le mouvement donné à Tavancement par la guerre d^Espagne, il avait fallu le terme moyen de dixsept ans pour devenir capitaine-commandant d^artîllerie , et de vingt-trois ans pour devenir major. Cela explique pourquoi c^était un capitaine, ayant rang de lieutenant-colonel, qui commandait en Espagne Tartillerie de Wellington ; on ne manquait pourtant point en Angleterre de généraux et d^officiers supérieurs de cette arme , mais ils étaient trop âgés pour être employés à une armée active.
Le mode d^avancement suivi dans l'armée
angolaise , que Ton est disposé à blâmer au premier aperçu , y produit pourtant d^heureux effets , tant sous le rapport politique que sous le rapport militaire. Sous le rapport politique, car il ouvre la carrière aux membres de Faristocratie pour parvenir aux grades élevés. On sentira Timportance de ce résultat si Ton considère que les divers changemens apportés à la constitution anglaise depuis Cromwell ont augmenté successivement Tautorité des grands, d'où est enfin résulté le gouvernement actuel , qui est aristocratique.
Les grands ont dû prendre des précautions afin que les rois d'Angleterre ne pussent point se servir de Tarmée pour changer ou modifier la constitution. Aussi, non-seulement cette armée n'*existe qu'en vertu d'une loi {mutinf^act) renouvelée chaque année et dans le préambule de laquelle se trouve proclamée l'autorité du parlement sur l'armée , mais le mode d'avancement en vigueur donne aux membres de l'aristocratie la possibilité de parvenir assez promptement aux emplois élevés de l'armée ou de les mettre entre les mains de leurs créatures.
Le corps d'officiers de l'armée anglaise se trouve donc composé, en très-grande partie, surtout dans les grades les plus élevés, de personr-
beê appartenant aux principaux de la société , et il à par conséquent intérêt au maintien des institutions sociales ; par la même raison , il désire la stabilité du gouvernement qui , en Angleterre , est en harmonie avec Tétat de la société.
Mais tous les officiers y sont intéressiés par un motif généralement plus puissant encore. Les grades ont une valeur , et le gôuvernenient accorde toujours la permission de vendre aux officiers qui ont acheté, même à ceux qu^il renveiv rait; il accorde la même permission aux officiers qui , n^ayant point acheté , auraient dei^ raisons valables pour quitter le service , telles que ranclenneté, des blessures oudes infirmités. Les officiers considèrent donc la valeur de leur grade comme leur patrimoine, et les appôinteinens peuvent, pour ainsi dire, être considérés comme lés intérêts Idç cette valeur.
Le mode d^avancement suivi dans Farmëe anglaise produit aussi d^hèureux eflPets soùs le rapport militaire , car la vente des grades débarrasse Par mée des officiers trop âgés et infirmes qui ne pourraient supporter les fatigues qu'^irhposent les méthodes de guerre actuelles ; elle les débarrasse aussi des officiers qui sont dégoûtés du service et de ceux que là nature n^à point or-
jg^anisés pour braver le danger ; ils sont remplacés par des officiers dans la force de Tâge , sachant leur métier , puisqu'ils ont passé par tous les grades, et l'aimant, sans quoi, au lieu d'âche-
ter , ils auraient vendu pour rentrer dans la vie privée.
Cet état de choses est aussi, sous certains rapjports^ trés-favorablè aux officiers sortis de lia classe des soiis-officiers , dont là plupart sont sans lortune, et a ceux qui ne peuvent acheter le grade immédiatement supérieur au leur; car lorsqu'ils obtiennent de l'avancement^ on né leur donne pas seulement un grade et un accroissement de solde, mais une somme tres-iorte représentée par la différence de là valeur de leur nouveau grade avec celle de lancien. En tems de guerre, ox; les vacances sont plus nombreuses , cette possibihte d acquérir en même tems de la gloire et de la fortune est un stimulant qu aucune puissance de i Europe ne peut onnr actuellement a ses officiers^ Oh voit qu'en Angleterre les officiers ont dans la possession de leur grade un véritable patrimoine ^ qui suffît pour les mettre à l'abrî dû besoin , eux et leur famille, tkiîdis que, dans les autres armées de l'Europe , les officiers qui sont sans fortune ne peuvent envisager l'ayemr sans enroi. A tous ces avantages , on peut
ajouter que cet état de choses est économique , puisque le gouvernement n^a pour ainsi dire poiut de retraites à donner.
La conduite des officiers de Tannée anglaise , pendant la guerre d^Ëspagne , est une nouvelle preuve que le mode d^avancement suivi dans cette armée produit d^aussi heureux effets sous le rapport militaire que sous le rapport politique ; car les officiers de Farmée anglaise, comme ceux de Farmée française , marchaient et bivouaquaient avec leur troupe et se montraient les premiers au feu.
Le mode d^avancement à prix dWgent est injuste, même avec les conditions exigées dans Farmée anglaise pour être autorisé à vendre ou à acheter ; mais tous les modes d^avancement le sont. Il blesse Famour-propre , et au premier abord, on est indigné qu^il soit possible dVche* ter de Favancement. Il en résultait autrefois des abus énormes ; mais le duc d^York , en n^accord<int ce droit qu^aux officiers qui sont dans une position déterminée par les règlemens, en astreignant les fils des grands seigneurs à être présens à leurs corps et à y faire leur service, en apportant tous ses soins à nWançer que des hommes capables et méritans , en ne se servant de son haut rang que pour s^opposer à Fintrigue,
à la faveur et aux sollicitations ; en établissant enfin, par le fait, le droit de renvoyer un officier sans lui rembourser le prix de son emploi , a singulièrement, diminué les ioconvéniens de Favancement à prix d^argent.
Je me suis décidé à publier ces résultats de Fexpérience des dernières guerres , en ce qui concerne les infanteries de la France et de TAngleterre, et ces réflexions sur les institutions militaires des Anglais; parce que la meilleure marche à suivre pour perfectionner Part est de consulter Texpérience et d'examiner ce qui se pratique chez nos voisins , pour adopter ce qui mérite de Têtre,
Si ce faible essai peut conduire à quelques améliorations utiles à mon pays , j^aurai rempli mon but.
NOTES
(1) Page 321.
Elle est encouragée par ïe cri de guerre. — Le cri de guerre, ou cri de combat, est le cri que poussent les troupes au moment où elles abordent Tennemi ; elles s'é-
tourdissent ainsi sur le danger , ou cherchent à intimider leurs adversaires ; mais surtout elles cherchent à s'encourager mutuellement. Ce cri est réqùivalent de cette phrase : Chargeons t ennemi ^ nous sommes dUposés à comhaUre oaUUanment et à nous secourir mutuellement.
Les troupes poussaient plus souvent des cris de guerre avant l'usage des armes à feu , parce qu]elles.en venaient toujours aux mains , que de nos jours où Ton s'aborde si rarement; aussi Onozander, dans ses institutions militaires, a-t-il un chapitre, le XXVI®, qui est intitulé : Des Cris de guerre. « L'usage , dit-il au com- » mencement de ce chapitre , est que le soldat crie en » attaquant , etc. , etc.. » On o/e cite ,, parmi les trou- ]^es anciennes, que celles de Lacédémpne qui abordaient l'ennemi sans crier , mais au son des flûtes.
Il y a des cris de guerre qui ont un sens grammatical , d'autres qui n'en ont aucun. Le cri de guerre des Grecs était Alala , mot qui n'a aucun sens grammatical ; celui des Romains Feri, frappe.
Les historiens nous ont transmis des détails intéres- ' sans sur le cri de guerre des Romains. César en parle souvent, Virgile le rappelle en plusieurs passages; Joly de Maizeroy donne des renseignemens détaillés sur ce cri. Il se proférait , dit Plutarque , à peu de distance de l'ennemi ; il différait des cris des barbares , en ce que les Romains le poussaient avec méthode au si- Ignal de la trompette et en frappant leur bouclier avec répée ou le javelot. Plutarque nous rapporte aussi que Crassus reconnut , à la faiblesse erà la tiniidité du cri de son armé.e , qu'elle n'était pas disposée à combattre vaillamment ; aussi fut-il vaincu.
1 ne faut pas confondre le m de guerre avec le en d'armes, ainsi que l'ont fait plusieurs auteur^. Le cri d'armes a une origine féodale ; c^était ou une devise ou plusieurs mots qui se plaçaient sur la bannière. On poussait ce cri en certaines circonstances comme hommage rendu au chef de bannière : c'était aussi un moyen de se reconnaître : quelquefois le cri d'armes était en même tems le cri de guerre.
Voici quelques cris de guerre qui ont été en usage dans les tems modernes ; celui des Croisés était Ùiex el çou. Dieu le veut : celui de l'infanterie almogavare , la plus redoutable de son tems , était Aragon: celui des troupes de Charles-Quint, Espagna, Espagne, et a mai, abréviation de matar, tuer. Les six nations de
rAmérique-Septentrionale que nous appelons lroquois\
. . . . « , Il ^
avaient pour cri de guerre irokoué, en avant. De là est venu le liom dlrôquois que les JFrançais leur ont doiinéi
De nos jours le cri de guerre des Russes et des Anglais est hourra, mot qui n'a aucun sens grammatical ; celui des Français a été en avant et vice le rôiJ viv€ ta république ! et viQe l'empereur ! sous la royauté , là répiibliqûê el l'empire (a),
(2) Page 327.
••.••. et de plusieurs militaires connus parleurs écrits, — Je citerai ici quelques auteurs militaires qui se sont
(a) J'ai consulté» pour la rédaction de cette note, le DieHonnair»
dfis armées de terrs , ouvrage inédit , auquel M. le général Bardin travaille depuis plus de vingt ans.
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prononcés pour la formation de Tinfanterie sur deux rangs.
Napoléon , tome v, page 120 , de ses Mémoires , dit : « Le feu du troisième rang est reconnu très-imparfait et » même nuisible à celui des deux premiers ; on a près- » crit au premier rang de mettre le genou en terre dans » les feux de bataillon , et dans les feux à volonté le » troisième rang charge les fusils du deuxième : cet » ordre est mauvais; Tinfanlerie ne doit se ranger que » sur deux rangs, parce que le fusil ne permet de tirer » que sur cet ordre ; il faudrait que cette arme eût six » pieds de long et pût s.e charger par la culasse, pour » que le troisième rang pût faire un feu avantageux. »
Gouvion Saint-Cyr, tome i, page 16 , de ses Mémoires pour servir à f histoire militaire sous le directoire, le consulat
etVempire, s'exprime ainsi qu'il suit : « Cependant
» il y a des choses si dangereuses , qu'il n'est pas pos- » sible de les tolérer : tel est l'usage de placer l'infan- » terie sur trois rangs au lieu de deux; ce qui fait que n dans une affaire nous avons plus de soldats tués ou • blessés par les nôtres que par le feu de l'ennemi.
• Je sais que , sur un terrain d'exercice ou à la pa- » rade , on me démontrera que cela ne peut pas être; » mais que m'importe l'exercice ou la parade ? et qu'ont- » ils de commun avec la guerre ? Ce n'est pas le cas de » développer ici mon idée , les vrais militaires m'enten- » dront ; je citerai seulement un exemple entre mille.
» A la bataille de Liitzen , il y eut une si grande » quantité de soldats d'infanterie blessés aux doigts et » à la main un peu au dessus du poignet, qu'on s'ima- » gina que le plus grand nombre d'entre eux s'étaient
» mutilés pour être réfocmés. Napoléon voulut en faire » fusiller quelques-uns $ des chirurgiens avaient été » nommés pour examiner les blessures et lui faire un » rapport. Heureusement , aucun de ces ofBciers ne » voulut assurer qu'elles avaient été faites à dessein ^ » et le projet de Napoléon n'eut aucune suite j mais Té- » veil étant donné , beaucoup de militaires cherchèrent » à expliquer comment il pouvait se trouver tant d'hom- » mes blessés aux doigts et à la main ; bientôt on ne » douta plus qu'ils l'étaient par les soldats des derniers » rangs pendant qu'ils élevaient la main pour placer la » baguette dans le canon du fusil ou qu'ils l'en reti- » raient pour la remettre en place.
» Durant la campagne de Leipzig , ce vice dans la » formation de l'infanterie sur trois rangs se faisait » d'autant plus sentir, que nos soldats étaient plus jeu- » nés et dépourvus d'expérience ; aussi Napoléon m'as-* » sura , à Dohna , qu'à la paix il était bien décidé à ne » placer l'infanterie que sur deux rangs. Il faut remar- » quer que le préjugé qui existe dans toutes les armées » de l'Europe pour la méthode des trois rangs est si » enraciné , surtout en France , qu'il n'y avait qu'une » autorité comme celle de l'empereur qui aurait pu le » détruire. Jusqu'à présent nous n'avons vu que l'armée » anglaise qui ait osé s'en affranchir. Napoléon n'atten- » dit pas la paix ; déjà à la bataille de Leipzig il avait » placé son infanterie sur deux rangs, et elle ne fut » enfoncée nulle part. »
Gouvion Saint-Cyr avait déjà émis la même opinion , page xliij de l'introduction de ses Mémoires sur les cam-* pagnes des armées du Rhin et de Rhin'ei-'Moselk, Je ne rc*
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produirai pas ce qu^il y dit à ce sujet , puisque ce serait une répétition , mais seulement ce qu'il ajoute pour prouver qu'on ne peut apporter aucun remède aux înèonvénîens qu'il signale, tant que I^infanterie reste formée sur trois rangs : « On dit à cela : le premier rang
• doit mettre un genou en terre, dans les feux sur trois » rangs, et dans les feux de file le troisième rang ne tire » pas, et doit passer son arme chargée aux hommes » du second : tout cela n'est exécutable qu'à l'exercice j » mais à la guerre les soldats tirent comme fls se troù-
• vent ,, sans passer leurs hisils à leurs camarades et » sans mettre' genou en terre. Qu'ils soient sur trois, » quatre ou six rangs , ils tirent tous ensemble dès que » les balles de l'ennemi sifflent à leurs oreilles , même » sans le commandement du chef s'il tardé trop.
Jacquinot de Prèslè , dans son Cours d*art et d^hisloùre mUttaire^ chap. de la Tactique de Vinfariterte; et dans le n* d^août i8Sl du BuUetin universel des sciences ^ section des Sciences militaires ; le général Fririon, dans ses Co/i-
sidéràiiàns sur l'infanterie française ; le mâjor Prokesch, (Jlans le Journal militaire autrichien , année 1831 , page 302, et le générât Loverdo , dans le Spectateur militaire du 15 janvier 1832 , etc., se prononcent aussi pour la formation sur deux rangs.
(3) Pagb 329.
«..*• et un carré par bataillon qui s^ exécute, le bataillon étant en bataille ou marchant en bataille. '^fouT exécuter le
carré dont je viens de parler, le bataillon étant en bataille, la deuxième division ne bouge ^ \e chef de la
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première commande : En arrière à gauche alignement; celui de la troisième : En arrière à droite alignement, et celui de la quatrième : Par le flanc droit, à droite, pas accèt^ré, marche, et il va fermer le carré. On peut aussi faire faire un demi-tour à droite et une conversion aux première et troisième divisions. On les remet face eu tête orsqu'elles sont parvenues sur la face dû carré qu'elles doivent former.
Si Ton veut exécuter ce même carré le bataillon marchant en bataille , la deuxième division continue à marcher, le chef de la première commande : Par le
flanc gauche et par file à droite, marche; celui de la troisième : Par le flanc droit etparJUe à gauche j marche; celui de la quatrième : Par le flanc droit, marche, et il va fermer le carré.
(k) Page 834.
Èlie charge l'infanterie ennemie l'arme au bras, — Dans les premières années des guerres de la révolution , on faisait croiser la baïonnette pour charger Tennemi; mais on reconnut qu'on ne se joignait presque jamais à la baïonnette , parce que , ou la troupe qui charge est repoussée par le feu de celle qui est en position , ou celle qui est en position y voyant que son feu est sans effet, fuit avant que d'avoir été abordée. On adopta donc de charger l'arme au bras , parce qu'alors on marche mieux que quand on fait croiser la baïonnette,
(6) Page 347.
L'infanterie anglaise se couore par de nombreux tùraUleur^
qui sont réunis par couple; elle ne les change point tant qu'i/i sontengagés, — Quoique le fantassin anglais porte soixante coups dans sa giberne tandis que le fantassin français n*en porte que trente , c'est évidemment une faute de ne pas changer les tirailleurs quand ils commencent à se fatiguer et que leurs fusils sont encrassés. Pendant les dernières années de la guerre d'Espagne , c'était l'infanterie portugaise qui faisait habituellement le service de tirailleurs.
(6) Page 347.
On ne mêle point aoec eux des tirailleurs de la caoalerie. — - La cavalerie anglaise est montée sur des chevaux magnifiques, mais qui sont mal embouchés ; car leurs cavaliers ne peuvent plus les retenir, quand ils les ont mis au galop pour charger. Les Anglais emploient beaucoup moins leur cavalerie que les Français J'ignore si c'est par système ou pour la ménager : on ne peut citer que la bataille de Salamanque , où elle ait produit un effet marqué. On a remarqué que la cavalerie hanovrienne , qui est de la cavalerie légère , vaut mieux que la cavalerie légère anglaise.
(7) Page 553.
V infanterie anglaise ne soutient jamais son artillerie en se plaçant derrière elle, mais sur les côtés et quelquefois assez
loin en arrière, — Le matériel de l'artillerie de campagne anglaise est très-différent de celui de l'artillerie française , et les manœuvres des deux artilleries diffèrent dussi.
L'afiibt anglais n'a qu'une flasque, ce qui le rend plus léger que Fafiùt français, qui en a deux ; un crochet tient lien de cheville ouvrière, et un anneau adapté à raffut, d'entretoise de lunette. Il en résulte qu'un canonnier pour les pièces légères , et deux pour les plus lourdes , suffisent pour retirer très-promptement la pièce de dessus son avant-train et Fy remettre, tandis qu'il en faut le double pour exécuter la même manœuvre dans l'artillerie française , et jamais aussi promptement.
L'artillerie anglaise n'a qu'un seul avant-train , une seule roue, un seul essieu ; l'artillerie française a trois avant-trains, trois roues et deux essieux. Le caisson anglais est composé d'un avant-train et d'un corps de voiture; le corps de voiture est chargé de quatre caisses , i'avant-train de deux ; la partie supérieure de ces caisses est disposée en siège pour recevoir les canonniers : on en place trois sur I'avant-train , quatre sur le corps du caisson. Par suite de cette disposition , l'artillerie à pied anglaise peut se transporter bien plus rapidement d'un lieu à un autre que Fartillerie à pied française. On a adapté à l'avant-lrain de Vartilierie anglaise des limons qui se démontent très-facilement, au lieu du timon qui se trouve à celui de l'artillerie française; on attelle les chevaux de derrière à des boulons fixés à I'avant-train , ainsi les volées se trouvent supprimées.
L'artillerie anglaise ne manœuvre point à la prolonge ; les avant-trains se placent en arrière des pièces dans un lieu abrité , s'il est possible ; les caissons se placent plus en arrière encore,
Si Fennemi s'empare des pièces '<, il ne peut les «onmener,' puisqu'il n'a pas d'avant-ti^aîns , ni s'en servir, puisqu'il n'a pas de munitions : on est donc certain de les reprendre , si on peut réoccuper le terrain où elles se trouvent avant la fin de la journée. La manœuvre anglaise offre l'avantage de ménager les hommes et les i^hevaux « et l'ennemi ne peut emmener les pièces , an»* sitôt qu'il s'en est emparé ; mais aussi on les lui abandonne souvent dans des circonstances où on les aurait retirées très-facilement , si elles eussent été à la pro^ longe y et il peut les enclouer , s'il les conserve quelque tems.
. A la prolonge, au contraire, les soldats du train et les çhevfiux sont plus exposés , et l'ennemi peut emmener les pièces aussitôt qu'il s'en est emparé ; mais aussi on peut battre en retraite , si les troupes qui soutiennent l'artillerie sont renversées. Tant qu'on a des succès et qu'on pousse l'ennemi , la manœuvre anglaise me semble excellente , parce que l'ou conserve toujours son (errain; dans le cas contraire , je crois la manœuvre à la prolonge préférable. Mais peut-être , si on voulait adapter la prolonge à la pièce ai^glaise , faudr^it-O changer Ja manière de l'atteler ; du .moins serait-il in-* di&pensable de ne pa& mettre autant de munitions sur l'avant-traîn , à cause du dégât que produirait une explpsion ^ si le feu prenait à ces munitions , et l'on se verrait contraint , par suite de ce dernier changement ^ de jaire rapprocher les caissons des pièces. .. De jce que je viens d'exposer , on peut ccmclnre que l'artillerie de campagne anglaise est plus légère, a be- ^in de moins de rechanges que l'artillerie de campa-
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gùe ihançaioe , et qu'elle est plus &clle à mauCBuvrer. Je ne puis ni louer ni blâmer leur nouvelle manière d'atteler 9 ne la connaissant point assez.; j'ai ei^primé ma façon de penser sur leur manière de manœuvrer sans prolonge.
Quels que soient les avantages que semble présenter le matériel de l'artillerie anglaise , il ne faut pas se hâter de prononcer que ce matériel est de tout point supérieur à celui de l'artillerie française. Le raisonne-^ ment sans l'expérience est insuffisant pour bien juger
de ce qui tient au matériel des armées, et l'expérience
fait souvent découvrir des inconvéniens qu'on n'avait pas même soupçonnés.
Cette note est celle qui se trouvait dans la première édition de cet écrit, qui parut en 1824. Depuis cette époque, en 1828 , on a adopté en France un nouveau matériel d'artilierie de campagne, qui ne diffère essentiellement du matériel anglais, que parce que les avant-trains, au lieu de limonière, ont un timon, et les caissons une roue de rechange. Il fendra un certain nombre d'années pour que ce nouveau matériel rem<r place l'ancien.
(8) .Pagb 355.
fendant la guerre d'Espagne, ce rêcndetnetit était depenu très'cher et irès-^Jficîle. — Voici ce que M. de Montvéran dit , tome v, page SIO, de son Histoire de la situation de r Angleterre : « Des mémoires , particuliers , et les » témoignages de quelques personnes respectables éta- • bfissént pour nous la conviction que chaque année ik'étlB, guerre âe la Péoins«tea coûté à l'Afigletenre^
. depuis le !•' JulUel 1810 jusqu'au 1" JuUtet 1814 , » 25 millions de livres sterlings. » Dans cette dépense se trouvent c(«ipris les subsides accordés aux Espagools.
(9) Page 359.
Le désordre et la corruption régnaient dans Vadministra-' iion à un tel point qu'on vit faire colonel un enfant qui éiail au berceau. — Un régiment anglais est commandé par un colonel -propriétaire, qui ne sert presque jamais avec son régiment. Ces emplois sont très-recherchés et presque toujours donnés à des officiers-généraux , même du grade le plus élevé, parce qu'ils sont très-lucratifs. Les colonels -propriétaires ne sont, sous certains rapports , que des entrepreneurs chargés de Thabillement et autres fournitures des régimens. Le gouvernement leur accorde des sommes plus fortes que les dépenses à faire ; ainsi, leurs bénéfices sont autorisés. Ils ont des fondés de procuration , sous le titre d'agens régimentaires , qui font toutes les fournitures. Avant les réformes introduites par le duc d*York , ils n'étaient soumis à aucune inspection pour s'assurer de la bonté de leurs fournitures , et ils étaient à peu près les maîtres de toutes les promotions d'officiers. Actuellement la place de colonel-propriétaire est une sinécure. Les véritables chefs de corps dans l'armée anglaise sont les lieutenans-colonels.
(10) Page 362.
Les méthodes de Moore ne se répandirent pourtant que
fttccessipement.'^ Un changement que Moore avait intror
duit j (Jai se pratiquait dans quelques régimens de l*ar* wée d'Estpagne , mais qui ne se pratique point sur les champs d'exercice , consistait, lorsqu'on faisait exécuter le feu de bataillon , à faire prendre au soldat , au commandement de préparez armes, la position d'un chasseur qui guette une pièce de gibier et à faire exécuter le feu sans commandement aussitôt après le commandement joue.
PA.GE
Il est mieux traité pour la solde , les vibres et le logement , quand il est caserne, qu'aucun autre soldat de l'Europe. — Les troupes anglaises sont les mieux logées de TEurope ; mais les casernes s*ont en très-petit nombre en Angleterre et ne peuvent servir à loger qu'une faible partie de l'armée. La loi ne permet de loger les troupes que chez les aubergistes et chez les cabaretiers ; elles y sont mal , et le soldat, qui reçoit une paie assez forte , a toute facilité de se ILvrer à l'ivrognerie , ce qui occasione des désordres. M. Perceval proposa , pendant qu'il était ministre , de construire un plus grand nombre de casernes -, cette proposition fut approuvée par le parlement ; mais le gouvernement, s'apercevant que la mesure adoptée était repoussée par l'opinion , ne la mit point à exécution. La nation anglaise craignait qu'après avoir augmenté le nombre des casernes, on n'en profitâtpour introduire en Angleterre un nombre de troupes plus grand que celui qui était autorisé par la constitution.
(12) Page 370.
Il faut passer par les écoles militaires instituées pour Us
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dÊféreniêsannes. — L'école militaire 4e Woolwicli, deft" tinëe à Ibnner des officiers d'artillerie et du génie, existe depuis^ 1741. Celle qui est destinée à forHier dés officiers d'infenterie et de cavalerie n'existe que depuis 1801. Ulie troisième école, créée également en 1801, a pour but de former des officiers d'état-major; on n'y est admis qu'à l'âge de yingt-un ans et qu'après avoir servi quatre ans dans un régiment, s'il tenait garnison dans la Grande-Bretagne , et trois ans seulement dans le cas contraire. Le candidat doit en outre produire des certificats des officiers sous les ordres desquels il a servi , pour constater sa bonne conduite et ses connaissances dans l'anue à laquelle il appartient^ On reste deux ans et demi et quelquefois trois ans dans cette école ; on y enseigne le français, l''allemând,et toutes les connaissances nécessaires à un officier d'étatinajor.
(13) Page 372.
AmaiVom çoUdes capùaùies irtaeiémafon «I mime U»- Émans^okmels. — Cet usage est contraire au bieu da service, parce qu'un capitainenn^jof , par exânple, sera moins subordonné envers son m^or qu'un simple capitaine. Néanmoins les inconvéniens de cet état de choses sont moindres dans Tarmée anglaise , qu'Os ne le seraient dans l'année firançaise, parce que la distance entre les officiers des différens grades est beaacoap moins grande dans la première armée qo^ dans la seconde. Aussi tous les officiers d'on régiment anglais mangent-Us ensemble , tandis que ceux d'an régiment français forment des tables séparées par {rade.
LEGIONS
CRÉÉBS PAR l'oRDONNAICCE DU S AOUT t815.
AaOUMBMT.
Recnitement. — Infanterie légère. — Artillerie régimentaire. Eclàiretirs. — Sur le mot iégion, substitué au mot régiment
Après le licenciement de Farinée, il fallut s^occuper de la réorganiser. L^ordonnance relâ« tive à la formation de Tinfanterie donne aux ré-- ^mens le nom de légions. Chaque légion prend le nom d^un département qui fournit seul à son recrutement. Les légions seront composées de deux, de trois ou de quatre bataillons selon la po[lulation des départemens qui fournissent à leur recrutement. Parmi les légions composées seulement de deux bataillons , celles qui se roorutent dans les départemens montagneux serrent composées en entier de chasseurs « et les autres en entier d^infanterie de ligne. Enfin ^ il est dit dans Tordonnance de formation qu^on
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pourra ajouter à la légion une compagnie dWtillerie et une de cavalerie qu'ion désigne sons le nom à'éclaireurs.
Je trouve qu^il vaut mieux recruter chaque légion dans un département , que de la recruter avec des hommes pris indistinctement dans toutes les parties de la France , ainsi que cela se faisait auparavant. Il s^établit ainsi entre les légions et les départemens quiles ont recrutées une heureuse sympathie ; le recrutement est plus facile et moins coûteux ; Tinsoumission et la désertion deviennent plus rares, le remplacement est moins fréquent ou moins cher. L^inconduite au milieu de ses parens , de ses amis, de ses proches, devient plus rare ; Fesprit de corps acquiert plus de force, d^où naît une noble émulation; les dépenses concernant le personnel se trouvent diminuées. Si Tennemi envahit une partie du territoire , on peut alors plus facilement et plus promptement augmenter ses moyens de défense sur la partie que Ton a conservée. L^ Autriche, la Prusse et les états de la Confédération germanique ont adopté le mode de recrutement par circonscriptions fixes ; mais, en Prusse, chaque province fournit au recrutement d^un corps d^ar^ mée, les mêmes divisions composent toujours ces corps dWmée ; en Autriche , les mêmes ré-
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gimens ne font pas constamment partie des mêmes divisions , ni les mêmes divisions des mêmes corps d^armée.
On ne change rien à la forme de Thabillement de Tinfanterie de ligne , mais on substitue le blanc au bleu. L^armement et Féquipement restent absolument ce quHls étaient.
Les chasseurs diffèrent un peu de Pinfanterie légère , quMls semblent destinés à remplacer ; on leur a donné une veste de chasse au lieu de Fhabit croisé de Tinfanterie de ligne, ce qui est assez indifférent; maïs ils portent le pantalon large et la petite guêtre, tenue qui devait être adoptée même pour Tinfanterie de ligne. La giberne est remplacée par une ceinture à laquelle on a fixé sur le devant des tubes destinés à recevoir des cartouches , et qui sont recouverts de trois patelettes de giberne* Ces ceintures sont plus commodes que la giberne pour des tirailleurs , mais dans le rang elles gênent Texécution du maniement de Far me.
L^infanterie légère ne Tétait que de nom ; elle était armée et combattait comme Tinfanterie de ligne; cela devait être , car il y a peu de cas où il faille envoyer tout un régiment en tirailleurs ; aussi étaient-ce les voltigeurs qui faisaient habituellement le service de tirailleurs ; nésoà"
moins ils étaient armés comme Tinfiinterie de ligne , et ils combattaient comme elle quand il le fallait : c^était la véritable infanterie légère ; rhabitude du service de tirailleurs les avait formés. Par les mêmes raisons, les chasseurs ne seront aussi que de Finfanterie de ligne , et les voltigeurs continueront à être employés habituellement en tirailleurs. Il aurait donc été préférable de ne point créer de régimens de chasseurs , mais seulement quelques bataillons ex&^ ces ùm'quement au service de troupes légères, et de sVttacher à perfectionner Tinstitution des voltigeurs.
L^expérience , surtout celle des dernières guerres, a répandu une grande clarté sur les avantages et sur les inconvéniens de Fartillerie régimentaire ; Fopinion des militaires instruits la repousse. Quant aux demi - compagnies dV daireurs, si elleç ne sont pas nuisibles, elles sont au moins inutiles ; je dirais presque ridicules.
Le retard apporté à la formation de Tartillerie et de la cavalerie régimentaire faisait espérer que , profitant de la latitude laissée par Tordonnance , on ne la mettrait point à exécution eo ce qui a rapport à cette formation ; mais , puis^ ^u^il en est autrement , nous allons donner les raisons sur lesquelles s^appuie Topinion qn^
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nous venons d^émettre. Nous nons occuperons d^aj^ord de Taptillerie régimentàiré.
Avant les guerres de la révolution , Partillerie de ligne d^ùne armée marchait et campait tou-^ jours réunie ; elle était divisée en brigades de dix bouches à feu chacune j on envoyait de Fartillerie aux lieux où elle était nécessaire , et lorsqu'on devait en venir aux mains , on désignait k chaque chef de brigade les troupes près dèsqudles il devait se porter , et dont il dcTvait suivre les mouvemens' pendant la bataille.
On sent qu^avec de telles dispositions , les troupes se trouvaient souvent engagées Idng-^ tems avant Farrivée de Varlillerie, et que lé sort d'une affaire pouvait être décidé avant qu'elle eût paru ; ce fut sans doute ce quf fit naître Fi-* dée d'attacher deâ pièces légères aux bataillons. L'usage en fut introduit , en 1626 , par Gustave*- Adolpfae; les Prussiens, les Autrichiens' et les Russes l'adoptèrent successivement , et les Français enfin en 1740.
Lorsque la révolution française éclata , au lieu d'une pièce que l'on avait par bataillon , le nombre en fut porté à deux. Mais un grand (diangement s'opéra bientôt pendant la guerre qui s'alluma alors ; l'infanterie fat partagée en divisions, des batteries du corps d'aarfillerie fu-
396 VâLAMGES.^
roat attachées à ces divisions , et mises pour tout le tems de la guerre sous les ordres des généraux qui les commandaient ; on eut en outre une réserve composée de pièces d^un calibre plus fort que celui de Fartillerie des divisions , et Ton cessa d^avoir du canon de bataillon.
Tel était Tétat des choses lorsque Napoléon , après le revers d'^Essling, craignant avec raison que son infanterie, composée en grande partie de recrues , n^eût plus la même vigueur , songea, pour la soutenir, à augmenter son artillerie. Il employa le seul moyen d^opérer promptement cette augmentation, ce fut de distribuer à ses bataillons une partie de rartillerie autrichienne qui était tombée en son pouvoir; ainsi , une circonstance imprévue fit rétablir rartillerie régimentairç. En 1812, pendant la campagne de Russie, ses inconvéniens se firent vivement sentir , et , sans rendre aucun service , elle contribua puissamment à aggraver les maux qui accablèrent Parmée, par les entraves qu^elle apporta a ses mouvemens. Enfin, en i8i3, on la supprima, et elle a été rétablie en 181 5 par Tordonnance relative à la formation de Tinfanterie.
Je ne connais aucune raison à faire valoir en faveur de Tartillerie régimentaire , depuis que Ton attache une partie de Tartillerie de ligne aux
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dtTisions; elle présente , au contraire , de graves et de nombreux inoonvéniens.
Le canon ainsi employé n^est pas disponible ; il est trop dispersé pour produire un effet mar-*qué ; il tire ordinairement trop souvent , trop vite et de trop loin. Un jour de bataille, la moitié au moins est en deuxième ligne et à la réserve, et ne prend point part au combat. Le calibre de 6 étant actuellement le plus faible que nous ayons, on le donnera aux légions; mais ce calibre étant aussi un de ceux que sert Tartillerie de ligne, elle manquera souvent de munitions, parce que Vartillerie régimentaire en aura con* sommé inutilement.
Voici de plus graves inconvéniens : le soldat s^babitue à ne marcher qu^avec du canon et devient craintif quand il n^en voit point; ce canon gène dans les manœuvres , et ralentit souvent la marche des régimens : les colonels, autant parle désir de Favoir pour appui , s^ils en viennent aux mains, que dans la crainte de le perdre, ne s^en séparent que quand ils y sont absolument forcés, ce qui arrive fréquemment par la difficulté des chemins et par d^autres causes. Ils s^affaiblissent alors en laissant des détachemens pour le garder. Je dois aussi faire observer que cette artillerie leur sert de prétexte pour requérir des chevaux^
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des fpurragatf ^ et avoir beaucoup |>lus d^équipages que le règlement ue leur eu accorde.
Si Ton u^a pas assez d^artillerie y il faut augloenter celle des divisions et de. la réserve. Huit bouches à feu ajoutées à Tartilierie d^iine division de douze bataillon^ produiront plus d^e&t que vingt-quatre bouches, à feu attachées à ces bataillons. Dans le. cas où il serait nécessaire de donner de Fartillerie à un régiment que Ton détachwait , on lui en donnerait de celle de la division. Enfin ^ puisque^ malgré tous ces inconvéniens , on a jugé à propos de dpnner de Tartillme aux légions , au moiiis devait-on leur en donner en raison du nombre de leurs bataillcms. ^
L^on a vu qu^avant les guerres de la révolu** tion française , Fartillerie de Ugne marchait toujours réunie ) et qu^on en détachait aux lieux où elle était nécessaire j Tartillerie de bataillon renoH plissait alors le but incoiitestable dériver presque toujours en même tems que Tinfantme et de la soutenir dans les premiers momens de Tattaque. Cependant Tmrpin de Crissé , dan^ ses Commentaires sur Fégèce, et Dupujet, dans ses Essjcds sur P usage de VartiUerie, se pro-« noncent pour sa suppression^ prétendantqu^elié Mt plus nuisiUe qu^utile* D^uis que Ton at^
tache aux divisiotis de rartillerie qui , sans avoir les mêmes inconvéniens , procure de bien plus grands avantages, je ne trouve plus , comme je Vùi déjà dit , aucune raison à donner en faveur du canon de bataillon. Le colonel anglais Fresfaart, d^ns son ouvrage sur Forganisation du corps d^artillerie , se prononce aussi très-vive* ttient contre ce qu^il appelle le funeste système des canons de bataillon.
Il me reste à parler des compagnies d^éclaireurs ; elles ont le mérite de la nouveauté ; ainsi je ne saurais appuyer mon opinion sûr Fexpé* Hence. Leur complet est de quarante-huit hom*> mes , olBBciers compris , dont trente-six cavaliers} ainsi ce ne sont réellement (|ue des demi-compa- ^ies. Commandées {)ar des lieutenans d^inianterie, elles sont sous les ordres des colonels d^infanterîe. Elles ne pourront acquérir l'instruction ordinaire de la cavalerie, puisque leur force ne leur permet même pas de faire Fécole d'escadron, et n'étant pas surveillées J)ar des officiers de cavalerie , on doit craindre que leurs chevaux ne soient mal soignés , et que leur tenue rie soit négligée. Ces inconvéniens pourront-ils être compensés par les services qu'on en attend en tems de guerre? C'est ce que nous allons examiner.
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Il est hors de doute que les généraux, les colonels et les officiers d^infanterie puiseront dans les demi-compagnies d^éclaireurs des escortes et des ordonnances même au delà des besoins du service. L^on sait aussi que les fatigues de la guerre font éprouver une prompte diminution aux corps de cavalerie ; on se trouvera donc n^avoir à disposer que de quelques éclaireurs. A quoi les emploiera-t-on ? Obligés de suivre les mouvemens d^un régiment d^nfanterie, trop peu nombreux d^ailleurs, ils ne peuvent faire le service de partisans. Je ne vois pas de possibilité de les employer à autre chose qu^à marauder pour le régiment , si la maraude est autorisée ; et , qu^^elle le soit ou non , ils deviendront tout naturellement les vivandiers et les brocanteurs des régimens.
On ne saurait supposer que Ton soit dans Tintention de réunir les éclaireurs de chaque division d^infanterie pour leur faire faire le service de cavalerie légère à Tavant-garde , car ils ne sont pas au courant de ce service. D^ailleurs, qui commanderait ce faible détachement , formé avec quatre ou cinq détachemens, et où se trouveraient réunis huit ou dix lieutenans, et pas un capitaine? N'est-il pas évident qu^un escadron détaché d^un régiment de cavalerie légère serait
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infiniment préférable pour ce service ? Je pense qu^aux yeux des militaires, pour lesquels j^écris, il serait superflu d^ajouter aucune espèce de développement.
Le choix des mots n^est pas indifférent, ils ont quelquefois de Finfluence sur les choses. Napoléon avait donné le nom de cohortes aux bataillons de garde nationale qu'ail avait organisés avant que d^entreprendre Texpédition de Russie. S^il j eût eu une raison pour changer le nom employé jusqu^alors , celui qu'ail y substituait était bien choisi ; car Tinfanterie romaine était divisée en cohortes comme Tinfanterie française Test en bataillons , et la cohorte jouait dans Finfenterie romaine à peu près le même rôle que le bataillon dans la nôtre.
Le nom de Lésion substitué à celui de Réffiment ne convient point : Ton aurait dû conserver le nom de régiment , en usage depuis si long-tems , et dont la signification est déterminée d^une manière précise. L^on cherche tout naturellement à établir une comparaison entre nos nouvelles légions et le corps qui portait ce nom chez les Romains , mais Ton n^ trouve presque point de ressemblance , ainsi que nous allons le voir.
La légion romaine fut long-tems composée de
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dix cohortes d'^environ dnq cents hommes chacune , de trois cents et quelques cavaliers , et d^un nombre plus ou moins grand de machines ; elle formait un tout , et tant qu^elle était isolée 9 les troupes qui la composaient combattaient ensemble et se prêtaient an mutuel secours ; mais quand on réunissait plusieurs légions pour en former une armée , on plaçait ordinairement la cavalerie sur les ailes et en réserve.
La légion française, ainsi que nous Tavons vu, n^est autre chose qu^une réunion plus ou moins nombreuse de bataillons , pour la commodité de Tadministration et la surveillance de Tinstruc*^ tion« Lorsqu^on s'organise pour la guerre, on réunit un certain nombre de légions pour eo former une division dHnfanterie , et les manœu<*vres s'e^écutant par bataillons , les légions n'existent plus dans cette nouvelle formation qu'en Cf qui a rapport à l'administration.
X^a division est composée d'un nombre de ba^ taillons qui a varié depuis neuf jusqu'à vingt; im j attache de l'artillerie , et pendant un tems ^ip y a attaché, de la cavalerie , puis on se con*tenta d'en attacher aux corps d'armée seulemwt, et l'on eut des réserves plus fortes de cavalerie; enfin, pour la commodité du commandement, la division et partagée en plusieurs brigades. Il
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est donc évident l{oe le nom de légian ^ substitué à celui de régiment , aurait beaucoup mieux convenu à la division ^ qui est à peu près ^ dans nos armées, ce qu^était la légi<xi dans les armées romaines.
Je terminerai par faire observer qu^on doit être rempli d^étonnement de ce que rexpérience de tant de guerres nous soit si peu profitable ; il ne manque pourtant point de militaires instruits, et nourris des leçons de Texpérience; le mal tient à la nature de notre gouv^nement , qui nous expose à changer souvent de ministre j et par suite à voir bouleverser à chaque changement notre législation et nos institutions militaires. Aussi, j^ose le dire, dans cet état de choses, il devient urgent et indispensable de créer un conseil supérienr militaire chargé de leur maintien beaucoup plus que de leur amélioration.
Cette question est du plus haut intérêt ; il y va , peut-être , de la gloire et du salut de la patrie. Ce ne fut pas le courage des Romains, mais leurs institutions militaires qui leur asservirent le monde, et ce fut en les tournant contre eux que le héros carthaginois , avec des nations tant de fois vaincues, balança dix-sept ans la fortune de Rome.
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Ainsi s^expliquent les succès des Russes dans leurs guerres contre les Ottomans ; ils recrutent parmi leurs serfs des soldats dont le principal mérite est une obéissance passive ; Farmée ottomane, au contraire, est composée d^hommes libres commandés par les principaux dVntre eux. Leur courage individuel s^élève quelquefois jusqu^à la témérité : aussi n^est-ce pas la valeur russe qui triomphe de la valeur ottomane : ce sont Tordre, la discipline, de bonnes institutions militaires , une bonne méthode de guerre , qui triomphent du désordre , de TindiscipliDe , du manque d^institutions militaires et de mauvaises méthodes de guerre.
PAR LE COLONEL GARRION-NIS AS
^histoire de Fart militaire manquait. Hoyer a publié un ouvrage intitulé : Histoire de VArt de la guerre depuis les premières applications de la poudre jusqu^à la fin du dix-huitième siècle. Cet ouvrage ne justifie point son titre; on y trouve Thistoire de chaque arme en particulier ; mais ce ne sont là que des élémens d'aune histoire générale de Tart de la guerre. Aussi Touvrage de cet auteur ne peut-il être considéré que comme un recueil de matériaux qui seront fort utiles pour écrire Thistoire générale de Fart militaire. M. le colonel Carrion-Nisas n'^a point connu Fou vrage de Hoyer, du moins n^en parlet-il nulle part , quoiqu^il ait annoncé dans son avant-propos : « Qu^il avait fait, parmi les écri-
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D vains militaires de tous \^s siècles , un choix j» dont le lecteur serait juge. » Nous verrons qu^il a commis dans ce genre des omissions beaucoup plus importantes encore.
Barthélémy, dans le Mémoire qu'il nous a laissé sur sa vie et sur quelques-uns de ses ouvrages , wxm. appr€»d qu^U a eiiE^playé plui 4^ trente ans à composer son ^Ofag*e eu jeune Anacharsi^ en Grèce, t% qu^il rçgrettç d^ pe pas Tavoir commencé dix ans plus tôt et fini dix ans plus tard. Pour bien écrire Thistoire générale de Fart militaire, il fallait se livrer à un travail plus opiniâtre encore ; c^est ce que nV pas fait M. le colonel Carrion-Nisas ; il n^a pas assez tenu compte de ce précepte d^un ancien, que le tems ne respecte point ce qu^on a fait sans lui : aussi son ouvrage porte-t-il presque partout des traces de la précipitation avec laquelle il a été écrit. U n^a pas non plus suivi ee conseil de Boileau, que les prosateurs ont autant dMntérêt à suivre que les poètes :
Fatf €$rv<w ^ amU pfompts à vous œo&uf çr ;
car son ouvrage contient de ces fautes qui échappent à un auteur, et qu\in sage censeur eût feit disparaître.
Barthélémy ^ dans le Mémoire sur Anachar^
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s{s (a) y donne , en racontant les travaux auxquels il s'est livré, et la marche qu'il a suivie, de véritables préceptes qui doivent servir de règle auxauteurs, lorsqu'ils entreprennent des ouvrages qui exigent de vastes recherches et une grande érudition. Je transcrirai ici le passage où il se résume.
« Je me contenterai de dire que je n^ai traité aucun sujet sans Tavoir long-tems médité , sans avoir rapproché y an milieu des contradictions qu'il présentait , les cëmoignages des auteurs anciens , et les opinions des ^commentateurs et des critiques modernes } sans avoir donné , quand il Ta fallu , le résultat qui m'a paru le plus approchant de la vérité. J'ai caché mon travail pour le rendre plus utile ; j'ai renoncé au mérite , si c'en est un , d'étaler dans le texte une grande érudition. Quand certains points m'ont paru assez importans pour exiger des discussions, je les ai examinés dans des notes à la fin de chaque volume. Toutes ces notes; m'ont paru nécessaires , et il y en a quelques-unes qui me semblent à l'abri du reproche d'être superficielles.
• J'ai mieux aimé être exact , que de paraître profond ; supprimer certains faits , que de ne les établir que sur des conjectures ; me dispenser de remonter aux causes , toutes les fois que mes recherches, comme celles des plus habiles critiques , ne servaient qu'à les obscurcir $ mettre le lecteur à portée de faire des réflexions , que d'en hasarder moi-même , etc. , etc. »
(a) Mémoires sur la vie et sur quelques-uns des ouvrages d
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M. le colonel Carrion - Nisas a rattaché Thistoire de Tart militaire à Fhistoire générale , et a suivi Tordre des tems aatant que cela a été possible ; ainsi, il parle des Grecs avant que de parler des Romains, et termine entièrement ce qu^il a à dire des premiers avant que de s^cuper des seconds. Ce plan me seiûble le meilleur ; mais comment Fauteur Pa-t-il exécuté, et ne s^en estil pas écarté quelquefois ?
L^histoire générale de Fart militaire doit contenir rhistoire des institutions militaires des diffisrens peuples , celle des méthodes de guerre qu^ils ont suivies ; elle doit présenter des détails sur la manière dont les généraux conduisaient les grandes opérations de la guerre et ordonnaient leurs troupes dans les batailles ; et Ton doit appuyer les faits rapportés et les opinions émises par des citations puisées dans Thistoire , et autant que possible dans les auteurs contemporains.
Voilà le cadre d^une histoire générale de Tart militaire : M. le colonel Carrion-Nisas est loin de l'avoir rempli . En effet, s'^il a traité avec beaucoup de détail de Fart militaire chez les Grecs et chezles Romains, il n'adonné qu'imparfaitement
J. J. Barthélémy , écrits par lui- même en 1792 et 1793. HP Blé-
jnplre sur Anacharsis.
rhistoire de Fart cliez les nations modernes , même chez les Français , surtout dans ces derniers tems , où Part a subi de notables changemens. Il a à peine parlé de Fart militaire chez les Turcs, quoique plusieurs auteurs en aient traité, et quoique ce peuple ait joué un rôle important dans rhistoire par Téclat de ses armes.
S^il manque beaucoup de choses à Touvrage de M. le colonel Carrion-Nisas pour justifier le titre qu^il lui a donné , il en contient beaucoup d^autres qui ne devaient pas s*y trouver ou qu^il fallait rejeter dans des notes. Ce sont particulièrement des dissertations sur différens sujets , des analyses d'ouvrages ou des réflexions sur ces ouvrages et sur leurs auteurs. Ainsi, par exemple, il aurait dû rejeter dans des notes ce qu'il dit de la Retraite des dix mille de Xénophon, des Ins-titutions militaires de Végèce , de V^rt de la guerre de Machiavel, qui est d''ailleurs le moindre des ouvrages de cet homme de génie : ce quMl dit des ouvrages de Montécuculi, Feuquière, Folard, Puységur, Santa-Cruz, du père Daniel, du marquis de Quincy, etc.
Par toutes les raisons que je viens de donner , Touvrage de M. le colonel Carrion-Nisas ne me paraît mériter que le titre de Mémoires pour servir à F Histoire générale de VArt militaire.
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J^ajouterai aux réflexicms précédentes qui poN teat sar Tensemble de Fouvrage quelques ré« flexions relatives à divers passages , et je les don* nerai dans Tordre où les passages se présentent à la lecture. L^ouvrage de M. le colonel Car* rion-Nisas est divisé en deux parties et en huit livres , ainsi qu^il suit i
Prtmière partie. — L'Art depuis sa naissance jusqu'à la révolution opérée par la découverte de la poadre à canon.
Livre l''^ Origine de TArt et histoire de la phalange oo armée grecque.
Livre IL Histoire de la milice romaine Jusqu'à rétôtiô plus florissant de la légion.
Livre III. Etat de l'Art vers le milieu du dix-huitième siècle
Livre IV. Effets qu'ont produits sur l'état de l'Art les événemens militaires amenés par la révolution de 1789, continués jusqu*à 1815.
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La révolutioii opérée par la poudre à oanmi n^a point été brusque ; elle a, lia contraire, été trè^T^ïente, LVrt ^ éprouvé depuis Tndoptiou des arme» k feu des chaQgemena suQceapîfs par «uite des améliorations apportées successivement à ces armes , et à mesure que leut* usage devenait plus étendu) la division adoptée par M. le colonel Carriou-JHisas est donc vague et par aou-» séqueut vicieuse*
Il n^a pas indiqué , d^uoe manière précise, à quelle époque commence la seconde partie de
son ouvrage ; cependant , il semble que ce soit a U guerre des Pays-Bas ou à celle de Trente- Am i mais , avant ces guerres ^ Vadoption des armeç a feu avait déjà oçcasioné de grands chan^ gemens i on en peut juger par la description que M. le colonel Carrion-Nisas nous donne, diaprés Paul Jpve ( 1 " partie , livre iv ) , de Tarmée de Charles VIII , lorsque ce monarque fit son entrée à I^ome en i494* On y y oit qu^il avait beaucoup d^artillerie ; ainsi « Temploi des armes à feu avait déjà opéré de grands changemeos dans la composition des armées. Il me semble qu^il aurait été préférable de diviser Touvrage ainsi qu^il suit :
Première partie. — L'^art depuis sa naissance jusqu^à remploi des armes a ha.
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Seconde partie. — V&rt depuis remploi des armes à feu jusqu'à nos jours.
( Tome I , pages i85 et 564 • ) L'auteur donne Tordre de bataille de la légion tel qu'il fut depuis Camille jusqu'à Marins. Cet ordre de bataille est connu sous le nom d'ordre en quinconce ou en échiquier, parce que dans chacane des trois lignes il y a du plein et du vide , et que les manipules des deuxième (les princes ) et troisième lignes (les triaires) sont placés derrière les vides de la première (les hastats) et de la deuxième lignes.
M. le colonel Carrion-Nîsas ne citant presque jamais les sources où il a puisé , les lecteurs qui ne remontent pas aux sources , et c'est le plus grand nombre , croiront que cet ordre de bataille nous a été transmis par les historiens, tandis qu'ils ne nous ont rien appris de bien précis à cet égard. Les commentateurs ont déduit cet ordre de bataille de la manière de combattre des Romains , que Tite-Live (a) nous a fait connaître avec quelque détail ; mais ils ne sont pas tous d'accord , puisque M. le général Rogniat , par exemple , dans son ouvrage intitulé : Considérations sur F Art de la guerre ,
(a) Tile-LiYe, livïe vui.
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a prétecdu que Tordre en quinconce n^avait point été celui des Romains (b).
(Tome I, page 237). Le premier paragraphe du chapitre iv du livre 11 de la première partie est intitulé ainsi : Ce qu^on doit entendre par tactique, stratégie, stratagème , en étwr diant les faits militaires des anciens. L'hauteur définit les mots tactique, stratégie et strata^^ géme. On est étonné de trouver réunis dans ce paragraphe les mots stratégie et stratagème, qui n^ont qu^un rapport de consonnance; mais je ne veux m^OGCuper que dii mot stratégie, mot dont les auteurs qui ont écrit sur Part militaire depuis quelques années font un usage si fréquent. L^auteur le définit ainsi : Cest la direction im-r primée aux mouifemens militaires dans w% cercle plus étendu que celui que Vœil peut embrasser. Cette définition est celle que Bulow donne de ce mot dans son ouvrage intitulé : Esprit du système de guerre moderne*
M. le colonel Carrion-Nisas a beaucoup employé le mot stratégie, et souvent de manière à ce quMl soit impossible d^en justifier Temploi diaprés la définition qu'ail en a donnée. Ainsi , il parle d^une haute stratégie , d'une grande stra,-.
(&) rai examiné Topinion de cet auteur dans la note (4) de ma Philosophie delà Guerre,
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tAçie, ornnme sMl y en avait une petite; d^nne doctrine stratégique , de vues et de circonstances stratégiques , de spéculations stratégiques, etc. En parlant des croisades, il s^exprîme ainsi: « Les premier» moteurs des croisades parurent » sentir qu^une grande diversion était nécessaire, 1^ et qu^il fallait attaquer les Sarrasins dans lecer V centre pour les obliger à replier leurs ailes* » Cette stratégie, si Ton peut appliquer cette n expression à une si grande échelle, etc. » Je ne pense pas que tel ait été le but des premiers moteurs des croisades , ni que le mot stratégie soit bien employé dans cette phrase.
(Tome I, page 957. ) La décadence de la légion est Tépoque à laquelle Fauteur termine le livre n et commence le livre m ; mais il s'est trompé dans la fixation de cette époque. Il prétend que cette décadence commença à se faire sentir pendant que Marins commandait les armées romaines : il en attribue la cause k ce que ce Romain tira indistinctement les soldats de tontes les classes de la société, et au change^ ment qu^il apporta dans Torgamsation de la lé^ gion , en prenant la cohorte pour unité au lieu du manipule, étoà il résulta on changement dans Tordre de bataille.
Sous le rapport moral , les légions déchurent
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fittos dôote , et les liens qui las attachaient à la république furent relâchés. Sous le rapport mi^ litaîre^ ce fut tout le contraire ; jamais la supé-* riorité des armes romaines ne se fit mieux sentir que pendant les tems de Marins , de Sylla , de César. Le Beati, dans son premier Mémoire sur la légion romaine (a) , s^exprime ainsi à cet égard : a II faut pourtant convenir que ces lé^ M gions^ dégradées de leur ancienne noblesse, n conservèrent encore Ion g- tems toute leur ré<- )>'putation* Ce ne fut qu^nne première atteinte tt qui n^amoltit pas leur courage , mais qui relà- » cha les liens qui les tenaient attachées à la ré- 1» publique. )i
La formation par cohorte me semble supérieure à la formation par manipule, non-seule^ ment pour résister à la cavalerie , mais même pour combattre contre Finfanterie ; c^est Fopinion de Folard , de Turpin de Crissé et de plusieurs autres auteurs.
(Tome I, page 3ia-358). M. le colonel Carrion-Nisas a consacré les chapitres m et iv du livre m, qui contiennent quarante-six pages, à Vanalyse de Végèce. Dans le paragraphe iv du chapitre m , il rapporte la f<Mrmation en bataille
(a) Ce mémoire est inséré dans le tome XXV de VHistoire de f Académie royale des inêertpHoni et BeUee^Uret,
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que Végèce donne dans le chapitre iv da livre m de ses Institutions militaires f il dit que c^est celle da tems de Végèce , mais cela n^est pas du tout prouvé ; il est tout aussi probable que c^est celle d^une époque antérieure. Le chapitre iv est intitulé : Systèmes tactiques de Végèce } ses maxi^ mes stratégiques. Ce chapitre contient la traduction des deux chapitres dans lesquels Végèce donne les ordres de bataille et des maximes générales de guerre ; il n^ a pas une seule de ces maximes que Ton puisse appeler stratégique, diaprés la définition que M. le colonel Carrion- Nisas a donnée du mot stratégie.
On est étonné qu^un auteur qui consacre un si grand nombre de pages à Tanaljse de Végèce, et qui le cite si souvent comme autorité , ne soit point entré dans quelques détails sur le- degré de confiance qu^il mérite. On conviendra que cela était nécessaire , si Ton prend la peine de lire les détails que j^ai donnés à ce sujet dans la note (5) de ma Philosophie de la Guerre.
L'ouvrage de M. le colonel Carrion-Nisas est bien écrit, mais souvent le style en est trop fleuri, et Ton s'aperçoit que cet auteur est quelquefois dominé par son imagination. Cest une influence contre laquelle il aurait dû se tenir bien vivement en garde en traitant de telles m^-
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tières* Je citerai à Tappui de ces remarques uti passage dans lequel il donne des raisons nouvelles pour expliquer « ce grand mouvement » politique et militaire de la circonférence au » centre de Tempire romain , connu dans This- » toire sous le nom dMrruption et d^invasion » des Barbares. »
On sait que Montesquieu a adopté Popinion du Goth Jornandès, qui appelle la zone cimbrique la manufacture du genre humain. L^er-* reur d^un homme de génie est contagieuse ; aussi beaucoup de personnes ont-elles adopté Topinion de Montesquieu, probablement sans se donner la peine de Fexaminer , et le Nord s^est trouvé en possession de fabriquer extraordinairement le genre humain , quoique Fexpérience nous prouve que c^est sous cette zone glacée qu^il se multiplie le plus difficilement.
M. le colonel Carrion-Nisas , après avoir réfuté Topinion de Montesquieu , explique les invasions des Barbares dans Fempire romain ainsi
qu^il suit :
(Tome I) page 387-391.) « Long-tems le joug de Rome avait été léger; les provinces le portaient aveô amour, les peuples trouvaient la justice, le repos et la liberté sous Fégide du pouvoir consulaire ou de Tautorité du préteur ; Tésclavage domestique était doux ; ou a vu avec quel empressement, après la défaite de
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GiiiM», toi «tdftfw aeceptèreot des ftftnes i^nr défeodre leiin raalcres s arec quelle fidélité Ui s'en «er* yirenL On sait quelle affectiou Rome trouva dans ses alliés à toutes les époques d'une occupation étrangère en Italie ; avec quelle joie ils rentraient sous le patronage de la république.
• Ters la fin du sixième siècle de Rome , tout se dénatura au dedans et au dehors , les mœurs et les lois ; l«s grands eurent , autour de la capitale » des peuples d'esclaves I ce n'était plus ce maître simple et firognl an milieu de sa plus grande gloire « qui mangeait le W9êm€ pain et buvait le même vin que ses laborieux serviteurs ; c'était un propriétaire opulent et superbe qui i peine connaissait et daignait compter ses esclaves, et pour qui la mort de Fun d'eux était une perte presque insen^le s la médiocrité avait été humaine , le luxe IM eroel. A eette époque se mulif plièrent les atroces oombats de gladiateurs $ à cette époqae , les guerres d'es» claves fugitife devinrent sérieuses et menaçantes; à cette époque, l'ancienne modération des magistrats chez les alliés, des gouverneurs dans les provinces, fut petit à petit remplacée par les exigences , les concussions , les rapines , enfin par les vexations de tout genre , et ces outrages insupportables que le mépris accompagne.
» Les preoMers abus furent réprimés i mais Mentât les plus criantes iniquités restèrent impunies ; on ré^ pondit aux plaintes par des snpplîces, et pour ùin taire les provinces on les dépeupla ; l'empire romain louit «itier n'ofibrait plus d'aâie ; partout le même pou» ywy partout les mêmes rigueurs et la même dttkulté
d'exister; une pepulatioD malheureuse, dëdi^ritée, aaas propriécë , sa«s abri , fut chassée de proche en fNPOçhe aux fronti^es de l'empire^ c'est-à-dire à toutes les extrémités de l'univers. C'est là qu'elle s^ mêla à €es races incultes qui , dans leur état sauvage , conseï^ vaient encore quelque chose d'humain ; voilà ce qui au bout d'un tems donné , produisit ce nombre îmttense, cette force extraordinaire à la circonférence, et laissa au centre ce vide et cette faiblesse 5 voilà l'impulsion motrice de cette réaction puissante, irrésistible 5 ce qu'on appelle des barbares, combattait plutôt comme des frères irrités que comme des étrangers seulement avides ou ambitieux ; on les repoussait avec une fureur ëgale à leur rage , et par des moyens qu'on n'avait jamais employés contre aucun autre ennemi.
» Je rfécrîs point l^istoire , mais qu'on y jette les jr^eux , on sera étonné de la conformité de tous les faits avec mes coiûec^res : je me bornerai à présenter ici ceux qui appartiennent à mon sujet; ainsi, au livr^ suivant , le lecteur remarquera les imitations , les traditions romaines dans les manœuvres et dans le genre de guerre des Barbares. On sent , on comprend aisément qu'il y a , dans cette multitude guerrière , bien moins de barbares proprement dits que de soldats déiserteurs, d'esclaves fugitifs, de citoyens opprimés conservant, de génération en génération, des armes et des notions militaires par là même diverses, bizarres , incohérentes , sans uniformité ; mais cette oppression , cette tyrannie et cette faiblesse qui amenèrent et consolidèrent la réaction et Tenvahissement , durèrent près de cinq cents ans 5 cette considératton expltqu^
bien des chose» , et doit contribuer puissamment à jastifier le système à renonciation , ou plutôt à la simple indication duquel nous a conduit l'apparition d'un phénomène politique et militaire , qu'autrement on ne saurait expliquer que par l'hypothèse unique dans le cours des siècles d'une fabrication extraordinaire d'hommes au nord de l'Europe. •
Je ne puis adopter les conjectures que forme M. le colonel Carrion-Nisas , relativement aux invasions des Barbares dans Fempire romain ; il a généralisé des faits particuliers , ce qui Ta conduit à de faux résultats.
Je ne pense pas que les provinces conquises aient jamais porté le joug de Rome avec amour : Rome trouva ordinairement de la fidélité dans ses alliés , de Tafifection bien rarement ; il semble au contraire que cette fidélité était le résultat de la crainte. Aucun de ses alliés ne Tabandonna, pendant la seconde guerre punique, jusqu^à la bataille de Cannes , mais on doit convenir que Palliance d^Annibal ne leur offrait qu^une protection bien incertaine, car il ne possédait pas une seule ville en Italie; et, s^il eût éprouvé un échec , il ne pouvait manquer d^être anéanti.
Après la défaite de Cannes, plusieurs des peuples, alliés des Romains, les abandonnèrent, et ce fut avec le secours de ces peuples
qu^Annibal se maintint si long-tems en Italie. Depuis , en Tan 661 de la république romaine, les alliés de Rome lui firent la gfuerre pour en obtenir le droit de citoyen romain , et si on ne le leur eût accordé, il est probable qu^ils auraient détruit.la république.
Les esclaves acceptèrent des armes après la défaite de Cannes, non pas pour défendre leurs maîtres , mais dans Tespérance de recouvrer la liberté et de devenir ainsi les égaux de leurs maîtres. Marins voulut aussi enrôler volontairement des esclaves , et il ne s^en présenta que trois , ce qui porterait à penser que les esclaves étaient plus heureux du tems de Marius , que du tems de la seconde guerre punique.
La guerre d^esclaves de Spartacus fut sérieuse et menaçante; mais il n^ ^n eut plus de semblables par la suite.
On sait que le luxe et la corruption pénétrèrent à Rome à mesure que les Romains devinrent puissans et riches : c'est la marche ordinaire des choses ; mais si le peuple romain était devenu tel que nous le dépeint Fauteur, c'aurait été un peuple de furieux et d'insensés.
Pendant l'empire, la manière de gouverner des empereurs eut une grande influence sur le sort du peuple romain ; aussi vante-t-on le bon-
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Je ne trouve dans Phistoire qu^un seul fait qui ait quelque rapport avec les conjectures formées par M. le colonel Carrion-Misas , d'aune émigration extraordinaire et long-tems prolongée : c^est celui de la formation des légions armées à la romaine par Mithridate , qui y mêla , dit Frontin (à) , les fugitifs dltalie.
L^auteur a employé les trois premiers livres de la première partie à tracer Thistoire de Part militaire chez les anciens. Dans le livre iv , il donne Thistoire de Pari dans le mayen âge et jusqu^à la fin du seizième siècle ; il emploie quarante-cinq pages de ce livre à parler de Machiavel, particulièrement de son Art de la Guerre; il rattache Fhistoire de Fart au tems où vivait et où écrivait cet auteur , tandis qu'il aurait du la rattacher à des époques historiques.
(Tome I , page 404. ) Dans le paragraphe iv du chapitre i*% intitulé : De la Caualene, réca^ pitulation de Vhistoire de cette arme chez les anciens f Fauteur traite une matière qui appartenait aux livres précédens. Le paragraphe ix du même chapitre^ qui est intitulé : De V effet
(o) Fronlin, Stratagèmes, IW. ii , chap. m. « In tertiâ ( acte) Bomanorummore armatos auxiliares, mixtis fiigiiivis ItaKcœ geniis , quorum pertfieacia plurimum fidebat , etc.
des Armes à feu sur P usage des larmes diferui^ {^eSf semblerait devoir appartenir à la seconde partie de Touvrage , puisqu'elle est intitulée : VArtf depuis la résolution opérée parla poudre à canon jusqu^à nos jours } mais ce paragraphe doit pourtant aussi faire partie du livre iv , puisque presque toutes les armes défensives farent abandonnées par suite de Temploi des armes à feu , avant la fin du seizième siècle. Si Fauteur ei)t intitulé la deuxième partie, ainsi que je pense qu'il devait le faire : PArt, depuis P emploi des armes à feu jusqu'à nos jours, le contenu du paragraphe ix aurait été classé tout naturellement dans cette seconde partie.
Le plan de Tauteur est assez bien suivi dans les trois premiers livres ; mais il règne beaucoup de désordre dans le classement des matières du livre iv.
Les fautes que j'ai reprochées a l'ensemble de l'ouvrage de M. le colonel Carrion -Nisas se reproduisent avec plus de gravité dans la seconde partie. Les analyses d'ouvrages et les jugemens sur leurs auteurs, les dissertations sur difFérens sujets , les jugemens sur plusieurs généraux célèbres , y tiennent beaucoup de place. Je continuerai, comme précédemment, à faire 4es observations $ur quelques passages , en sui-
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vant toujours Tordre dans lequel ib se préscn^ tent à k lecture.
(Tome II, page ft53«) Uautetir intitule son livre II : Première décadence de tarî depuis la découverte de la poudre à canon , et il indique la mort de Turenne comme Tépoque de cette première décadence : je ne partage point mn opinion.
Pendant la carrière militaire de Turenné , la perfectionnement successif des armes à feu avait fiiit apporter quelques chaogemens à rarmemeDl et à la formation de Finfanterie, et aux méthodea de guerre que suivaient les généraux. Vingt-*' huit ans après la mort de ce grand capitaine, les piques furent entièrement abandonnées; toute Finfanterie fut armée d^un fusil muni d^une baïonnette à douille qui permettait d^exécuter le feu sans qu^on fut obligé de la retirer ; il en ré^ sulta que les combats à Parme blanche ne furent plus qu^une exception , que Finfanterie combat*^ tit habituellement par son feu , que la valeur individuelle eut moins d^influence que précé* demment, que Fordre mince fut substitué à Fordre profond.
Ce changement à Farmement et à la formation de Finfanterie fut le plus grand qui eût été exécuté depuis que Fart de la guerre existait ; plus
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tard, <m adopta la bagaette de fer, oe qui daniui plus de vivacité au fen< A peu près dans le même tems , on introduisit le pas cadencé , d^oa il résulta plus d^ordre , de régularité et de promptitude dans les manœuvres ^ et Tartillerie devint plus nombreuse et plus mobile.
Par suite des changemens que je viens d'^indi^ quer , le système de guerre changea , ei il arriva ce qui arrive ordinairement dans de telles Con*^ jonctures ; on fit des essais qui ne furent pas tous heureux : la France et FAllemagne étaient alors les pays de TEurope où Ton s^occupait le plus de Fart militaire et où s^exécutaient ces essais*
L^art ne rétrograda point , il éprouva des va^ riations; il en a éprouvé encore pendant les dernières guerres , et il n^est point fixé , puisque rin&nterie anglaise ne se forme que sur deux rangs , tandis que celle des autres puissances de PEurope se forme sur trois rangs : cette infiin-* terie se distingue d^ailleurs par quelques diffé^ rences importantes dans ses manœuvres et dans ses méthodes de guerre. Le matériel de Tartille-^ rie anglaise est aussi fort différent dû matériel dé Fartillerie des autres puissances de FEurope.
Selon Fauteur , Fart avait été a dans un état I» stationnaire ou même rétrograde depuis Ttt-* h rennejusqu^au roi de Fausse. » Comment pettt^
on dire que Part avait été dans un état rétrograde pendant que Luxembourg, Eugène, Marlborough et Villars commandaient des armées? Le grand Frédéric a sans doute apporté quelques perfectionnemens à l^art ; néanmoins, ses succès militaires furent encore plus Fouvrage de son génie et de son caractère que de ces perfectionnemens. Les troupes françaises qui combattirent contre Frédéric étaient bonnes, mais elles étaient mal conduites : Farmée était alors en proie aux courtisans; c^est le plus grand malheur qui poisse arriver à une armée.
(Tome II , page 226.) « Le mérite de Tordre » oblique une fois reconnu , dit M. le colonel » Carrion-Misas, décide en faveur des petites ar- » mées contre les grandes, puisque ce mérite » consiste à frapper des points seulement en )) n^employant jamais toute sa force. » Le principe que pose M. le colonel Carrion-Nisas demandait à être développé. Si cet auteur a voulu dire qu^une petite armée composée de troupes disciplinées, bien exercées et aguerries, l'emportera sur une armée plus nombreuse , mais composée de troupes qui n'auraient aucune de ces qualités , cela est probable , si la disproportion numérique entre ces deux armées n'est pas trop glTPpde : jfi ne saurais supposer qu'il ait voulu
poser en principe que , toutes choses égales d^ailleurs, une petite armée remportera sur une grande ; cela serait trop absurde. De nos jours , le nombre a plus d^influence qu^il n^en avait chez les anciens, parce que les troupes des différentes puissances européennes sont armées et organisées à peu près de la même manière , et parce qu^actuellement le feu joue le principal rôle. Napoléon s^exprime ainsi dans le chapitre y de son Précis des guerres de Frédéric II : règle générale : Quand "vous voulez livrer une ha-taille f rassemblez toutes vos forces , n^en négligez aucune / un bataillon quelquefois décide ^ une journée. Quant à Tordre oblique , voici ce qu^en dit Napoléon , tome v , page 336 , de ses Mémoires f et cela me semble bien dit.
« Mais qu'est-ce donc que Tordre oblique? Ses partisans varient. Les uns disent que toutes les manœuvres que fait une armée, soit la veille, soit le jour d'une bataille, pour renforcer sa ligne sur sa droite, son centre ou sa gauche, soit même pour se porter derrière l'ennemi, appartiennent à Tordre oblique £n ce cas ,
Cyrus a manœuvré dans Tordre obliqué à la bataille de Thymbré, les Gau1ois*Belges à la bataille de la Sambre contre César; le maréchal de Luxembourg à Fleurus, où il profita d'une hauteur pour déborder la droite de Tennemi; Marlborough à Hochstedt, le prince Eugène à Ramillies et à Turin , Charles XII à Pultawa. Il n'est presque aucune bataille ^ ancienne ou moderne , oji iQ
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§6oénl qm ft attaiiBé n'ait renforeé sm ooloones ifatlaque , vAt par no plus grand nombre 4e troupes , soft en y plaçant des grenadiers , soit par un grand nombre de canons. Si Frédéric avait imajg^iné cette manœuvre , 3 eût imaginé la guerre, qui malheureusement est ^mssi ancienne que le monde.
» D'autres disent que P ordre oblique est cette ma*noMirre que le roi ftiisait exécttCer aux parades de Potsduoiy par kufttelle deuiL armées étaient d'ab<M*d ea hafaille parallèlement Celle qui manœuvre se p<H*te sur une des ailes de son adversaire , soijt par un syst^e de colonnes serrées, soit par un système de colonnes ouvertes, et se trouve tout d'un coup, sans que le général ennemi s'en soit aperçu, sur une de ses ailes, Tattaque ée tous côtés, sans que l'on ait le tems de la secourir.
• I* Il est impossible que de deux lignes parallèles de trois mille toises et fdacées à la dislance de neuf cents toises , Tune s'iadUinant sur l'autre , de manière qu'une des ailes étant à trojis cents toises , l'autre soit assez éloignée pour être à Tabri et hors d'aUeinte. L'armée, pendant qu'elle marche pour prendre l'ordre obUque , prête le flanc ^ si elle est attaquée , elle sera battue i l'aile menacée ;^ra facilement mise hors de péril en la renforçant par la seconde Ij^e de l'armiée ou jpar h^ réserve ;
» 2* Il faudrait que la ligne d'opération de l'année quî prendrait l'ordre oblique (Tût du côté de Faile sur laquelle elle appuie $ sans quoi elle la perdrait , ce qui «^poserait à des conséquences fâcheuses. Il est deux priûdpm de gnerre qu^on ne viole point impunânent : ie freSMer, mfaU» pa» de matcheê de flanc demni uœ
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armée qui est en poetUen ; }e deuxième y amseneez aœc $om et n'abandonnez jamais de g/aîté de cœur V9tre ligne d'ope-* ration. Aussi est-il des personnes, parmi les partisan)» de Tordre oblique , qui veulent que la manoeuvre en soit dérobée à l'ennemi ^ qu'il soit étonné et surpris y qu^elle soit faite de nuit, ou favorisée par les brouillards ^ ou couverte par des rideaux.
» 1° Puisque cette manœuvre doit être dérobée à l'ennemi^ ce n'est pas un ordre de tactique; sa force n'est pas en elle-même ; mais en ce qu'elle surprend ^ étonne; elle est de la nature des embuscades, des marches dérobées , des surprises , etc. ;
2° Les embuscades , les marches dérobées , les surt>rises ont été pratiquées daos tous les tems , non-seulenent par des trovpes disciplinées , mais même par et» jsauvages et des troupes indisciplinées.
» Frédéric a livré dans la guerre de Sept-Ans dix batailles ; il n'a dans aucune d'elles fait exécuter les manœuvres des revues de Potsdam, ni n'a mis en usage aucune nouvelle manœuvre ; toutes celles qu'il a ordonnées étaient connues et pratiquées de tout tems. »
J^ajonterai à la citation que je viens de filtre qne, dans les grandes années de nos jours, c^est la TefUe d^une bataille, ou dans la nuit qui la pré^ cède, qu'un général doit faire exécuter les mouvemens destinés à renforcer Tune de ses ailes ou son centre. Le jour de la bataille, il serait trop tard ; indépendamment des dangers auxquels il s^exposerait, le tems lui manquerait.
( Tome II , page 338. ) M. le colonel Carrion*
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Nîsas, après avoir parlé de Finvention de Tartil-*
lerie à cheval par le grand Frédéric , ajoute les
réflexions suivantes :
« On demandera peut-être comment, quand cette artillerie existe , on en a d'autre en campagne ; mais la mobilité même de Tartillerie à cheval a Cet inconvénient y que la troupe à pied peut craindre d'en être abandonnée , crainte qui suffit pour produire un mauvais effet. Cette considération et celle de quelques localités d'un accès très-difficile , même en plaine, a dû faire maintenir l'artillerie ordinaire en concurrence avec l'artillerie à cheval. »
L^auteur ne donne pais une seule des raisons qui ont £ait conserver Fartillerie à pied ; la principale, c^est qu^on ne peut s^en passer, tandis qu^on pourrait se passer d^artillerie à cheval. L^artillerie à pied fait un service ; Partillerie à cheval en fait un autre.
Uartillerie à pied peut seule exécuter les travaux de Fattaque et de la défense des places; elle peut seule escorter les parcs d^artillerie , et en prendre soin ; elle peut mieux que Fartillerie h cheval servir des batteries de réserve d^un gros calibre. On attache de Fartillerie à pied à Finfanterie, parce qu^elle peut en suivre les mouve*mens aussi bien que Fartillerie à cheval pourrait le faire.
J^^artillerie à cheval étant plus dispendieuse et
plus embarrassante que Fartillerie à pied, ne doit être employée qu^à un service auquel cette dernière ne serait pas aussi propre que Tautre. On doit donc attacher de Fartillerie à cheval à la cavalerie , et Ton devrait toujours en avoir en réserve et à Tavant - garde , ainsi que plusieurs généraux Font pratiqué.
M. le colonel Carrion-Nisas parle de presque tous les auteurs Français de quelque réputation, qui ont écrit sur Fart militaire , depuis la mort de Turenne jusqu^à la révolution française ; mais de ceux-là seulement. Il a cependant fait une exception en faveur de Lloy d et de Santa-Cruz , auteurs qui ont été traduits en français et qu^il loue beaucoup ; ces éloges , particulièrement ceux quMl donne à Santa-Cruz, me semblent exagérés.
Je reprocherai à M. le colonel Carrion-Nisas quelques omissions fort importantes. II n'^a pas dit un seul mot des ouvrages de Vauban ; il a parlé avec beaucoup de détail de la discussion qui s^éleva sous Louis XV , relativement à Tordre profond et à Fordi'e mince , et des auteurs qui prirent part à cette polémique; mais il a omis de parler de Texcellent ouvrage intitulé : Essai sur V influence de la poudre à canon dans
Part de la guerre moderne. L^auteur , M. Mau-
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yîllon, qaœque officier hessois, Favait publié en français. Il a omis de parler des Préjugés militai^ Tes et des Fantaisies militaires du prince de Ligne, ouvrages pleins d'^originalité, de réflexions judicieuses , et qui mériteraient d^ètre plus répandus. On n^a exécuté, que je sache, aucun changement à Tart militaire pendant les guerres de la révolution française , qui ne se trouve indiqué dans ces deux ouvrages, dans ceux de Guibert ou dans ceux du maréchal de Saxe.
Le livre iv et dernier est intitulé : Effets qvHoiU produits sur Fêtai de Part les é^énemens militaires amenés par les réwlutions de 1789, contiruiés jusqu^à i8i5. Ce livre est celui sur lequel la critique trouve le plus à s^exercer, surtout en ce qui a rapport aux jugeraens que IVuteur porte des campagnes de Napoléon. MM. Jomini et Koch ayant fait une critique détaillée de ce livre dans les articles qu^ils ont publiés sur Touvrage de M. le colonel Carrion -* Nisas , Tun dans le premier et unique numéro d^une Reçue européenne f Tautre dans le numéro vi de Tannée 1824 du Bulletin des Sciences militaires ^ et mon opinion se trouvant presque entièrement conforme a la leur, je ne pourrais que repro- 4wre ici leurs observations critiques ; je me dis»
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p^p^erai 4anc ^ Ip faîrp, et je me bQpneffti ^ un^ s^vHp Q]:)sery3(ipQ.
yaiitai;^, ^n par)ap(; de Tama^game des bétail* Jpn§ fie lig^e ayjep le§ b^t^îllan^ 4^ Vplpntalres , p'çxppfp.e ^iï)si qu'il spit (tpine i| ^ page 4p9 ) :
« Ce fut en vertu des lois d'août 1793 qu'eut lieu cette formation qui port^ le caractère de la plus grande simplicité; on prit pour unité de forces Tancien bataillon d'environ sept cents hommes ; mais au lieu de former lef régimens de deux bataillons y comme était la formation des anciens corps , 00 prit un iaUulion d'ancm rér ganeu^ et ^fux hqUuOqns de vplonùfire^, et QU l^ )répnit sous )e commandement d'uo chef qui remplaça lje$ anciens colonels. Ainsi , soit à dessein , soit par la seule force des choses , ce ne fut point la garde nationale qui renforça Farmée y mais Farmée qui fut fondue dans la garde naticmale ; et ce qui semblait le confirmer aux f&àx y c'est que l'armée d£ ligne adopta alors le cosr tvi^ de la garde patioDi^Ie , et quitta Thi^^it bl^c ^ns
Je $uis d' w.e opi»f on diaff^tr^lemieqt ppppsif^ 4 cejle d^ Tauteiir. Qu'ii>jporte que le ppml^rje ' des bataillons de volontaires ait été plus grandi que celui des bataillons de Tarmée de ligne ! le jfait est que les ofiBciers, les sous-officiers et les caporaux de Tarmée c^e Ijgpe poflfipf yèf e^f l^ijrs grades , et quHl y eut au contraire des officiers , des sous-officiers, et des caporaux des bataillons de volontaires qui perdirent les leurs , ou qui ne
furent employés qu^avec des grades moins élevés.
On cite même des oflBciers qui devinrent soldats.
Les nouveaux bataillons prirent les mœurs , les usages et Tesprit des bataillons de Tarmée ; ils furent régis par les mêmes règlemens , en ce qui concernait la discipline et les manoeuvres ; cet amalgame n'^apporta aucun changement à la composition de Tétat-maj or-général de Tarmée ; ce furent donc les bataillons de volontaires qui furent fondus dans Farmée.
L'ouvrage de M. le colonel Carrion - Misas est bien écrit , ce qui n'est pas un mérite commun; il contient beaucoup de recherches intéressantes , un grand nombre de réflexions judicieuses , et Fauteur ferait facilement disparaître les fautes de détail qui s\y trouvent. Néanmoins, il ne me parait mériter, ainsi que je Tai déjà dit^ que le titre de Mémoires pour sentir à P Histoire générale de Part militaire. Quoi qu'il en soit , il y aura toujours beaucoup de mérite à pouvoir dire :
J'aurai du moins l'honneur de l'avoir entrepris (a). (a) FahUs de La Fontaine, Dédicace.
AU TRAITE DBS GRANDES OPERATIONS MILITAIRES
PAR LE BARON DE JOMINL Troisième édition. — Paris , 1830. Un vol in-8".
r* Obseryâtion. — Sur les titrés de Fouvrage , et des trois chapitrés qui lé odë|^(teèiit.
ir Observation. — Sur la signification que Lloyd, le général Jomini et moi, avons donnée à texpression phàosophie de la guerre,
III* Observation. — Sur ce que iSiuteur appelle U Principe fondamental de la guerre.
lY" Observation. — Sur l'emploi de quelques mots et de quelques expressions nouvelles, et sur une fausse aecq>tion donnée à des mots anciens.
y* Observation. — Suk* ce qli'e l^btéûf 'dit des passages de rivières et de fleures.
yr Observation. — Sur le système de places fortes que propose l'auteur.
Epilogue
PREMIÈRE OBSERVATION (a).
Sur les titres de FouTrage, et des trois chapitres qui le composent.
t*0im m
L^ouvrage auquel le tableau dô M. le général Jomini doit servit d^introdaction a deux titres t
(a) Ces o^serTalions sur quelques parties de Touvrage du général Jomini , ne sont pas moins une critique des opinions qui m'ont ^ra erronées , qu'ufte oocasIoM d'éttèttre les ttieiiMS s«r les wé^ fi^et matières^ filles avaient été insérées en partie , {tendant 1^ cours de Tannée 1832 , dans le Spectateur militaire ; depuis , en 183B , le général Jomini a publié une nouvelle édition en denx t^ Iwaés 4t son Tableau analytiqjie; cette nouvelle édition a P^HÊ^ titre : Pre'eis de Vart de la guerre ou Nouveau tableau analytique deê principales combinaisons de la Stratégie , de ia Grar^e taictêque et de la Politique militait^. Paris , IjB38. Deux fwA,. f n^^
Le changement dans le titre^ la suppression du passage «à l!op disait que ce tableau était destiné à servir d'introduction au Traite' 4e9 greendesopérationsmilitaires, ^augmentation considérable que cet ouvrage a éprouvée, puisqu'il a*avait que 290 pages* et qu'il hft a actuellement 757; toutes ces circonstances réunies, me faisaient craindre que mes observations ner fiassent èevenues surannées ; mais je me suis assuré que Fauteur n'avait apporté, pour ainsi dire y aucun changement aux opinions que j'avais combattues. Je me contenterai donc d'indiquer, dans des notes , les passages de fédiiion de 1838 qui correspondent à ceux de fédition de 1890, smr lesquels portent mes observations.
L'augmentation considérable que l'auteur a faite à son Tableau analytique, résulte de ce qu'il donne de nouveaux développemens , de ce qu'il y a intercalé des réfutations , de ce qu'il a fait des additions relatives à des opérations de guerre secondaires , et de <fe qnll donne de nouveaux exemples à Fappul de ses opinions.
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le premier, Traité des grandes opérations mUi^ taires, est inscrit sur le dos de chaque volume et au faux titre; le second , inscrit au titre de Fouvrage , est : Histoire critique et militaire des guerres de Frédéric II, comparées au système mx)derne , as^ec un recueil des principes les plus importans de Part de la guerre. Le premier titre ne convient pas à cet ouvrage ; le second est plus exact ; néanmoins Fauteur n^emploie dans les trois volumes que quatre ou cinq pages à comparer sommairement quelques-unes des opérations de Frédéric avec quelques-unes de celles de Napoléon, et il en conclut que le second est fort supérieur au premier (a). Ces courtes réflexions ne me paraissent pas du tout justifier la partie du titre où il est dit que les guerres de Frédéric II seront comparées au système de guerre moderne; une telle comparaison aurait exigé bien d'autres développemens.
L'ouvrage du général Jomini est une histoire
(a) Le jugement que le général Jomini porte de ces deux grands capitaines, repose sur la comparaison qu'il fait de quelques-unes de leurs opérations, envisagées dans leurs résultats. Cette comparair son manque de justesse, parce que l'auteur n'a pas eu égard à la différence de la situation respective dans laquelle ils se trouvaient, tant sous le rapport politique que sous celui des forces dont ils pouvaient disposer; à la dififérence des ressources qu'ils pouvaient tirer des pays qui étaient soumis à leur domination; enfin, à la différeace entre les systèmes de guerre suivis aux deux époques.
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mil! taire. et critique des guerres de Frédéric II, entremêlée de maximes déduites de celles des opérations qui lui ont semblé avoir été conduites diaprés les vrais principes. L^introduction que cet auteur vient de publier me paraîtrait mériter beaucoup mieux le titre de Traité desgran-^ des opérations militaires y que le corps même de Touvrage.
Quoi quM en soit, cette introduction forme un volume de 299 pages ^ et elle est divisée en deux chapitres et un supplément. Dans le premier chapitre, Fauteur traite de la politique de la guerre et de la politique militaire y ou de la phi-losophie delà guerre. Dans le second, de la stra^ tégie et de la grande tactique, de la formation et de P emploi des troupes pour le combat. Dans le supplément, il fait des observations sur les lignes d^ opérations y et il donne un aperçu des principales expéditions d^outre^mer.
L'auteur appelle politique de la guerre les 'combinaisons par lesquelles un homme d^état doit juger si une guerre est conifenable, oppor-^ tune ou même indispensable. Il appelle politique militaire les combinaisons morales qui se rattachent aux combinaisons des armées. Telles sont les définitions quMl donne au commencement des chapitres dans lesquels il traite ces sujets ;
maïs on trouve lès définitions ou les développe* mens suîvans dans le courant de ces chapitres*
ÇPage 6.) (a) « On donné lé nom dé politique militaire ou philosophie de la guerre ânx combinaisons qnl n'ont de rapport qu'aux opérations des armées lorsque la lutte est une fois engagée. •
(Page 39.) .(^) * La politique de la guerre s'entmid de tous les rapports de la diplomatie avec la guerre, tandis que la politique militaire ne désigne que les combinaisons militaires d'un état ou d'un général.
» La politique militaire peut eUibrasser toutes les combinaisons d'un projet de guerre autre que celle de la politique diplomatique et de la stratégie. »
Je ferai d^abord observer que le mot mUiîaire étant , sous plusieurs rapports , syrtonyme de Texpression de la guerre, Tauteur ne devait pas donner aux deux expressions politique de la guerre ^i politique militaire une signification entièrement diflerente. Ses définitions ne me paraissent , d^ailleurs , ni claires , ni entièrement d^accord entre elles ; néanmoins , on voit qu^il nomme politique de la guerre les diverses cîr-constances qiii peuvent donner naissante aux guerres ; cette matière aviait été classée jusqu'àiors dans là politique proprement dite. Il ne me paraissait pas qu^ fût nécessaire d^en parler dans
(a) Tome i , page 41 de Fédition d£ 1838. (&) tome n , page 92 de Védition de 18^:
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rintftidutifiôti d'ttâ It^ité dëâ gMBdeS opé)^âtld»i§ ihilitaii^es.
t!è qiië M. lé général Jfoihinî dit dé ce qu'ail appelle la politique militaire ou la philosophie de la guerre, ra'j semble au contraire conv^nabletnent placé ; mais lé titre ne me paraît pas i^uvéiuV àu sujet.
L'auteut* ne hië paraît pas àvtoîr dèfîiiî d'uïie manière satisfaisante ce quMl entend par la stra^ tégie, science dont il traite dans son second chapitre ; il dit au commencement de ce chapitre :
(Page 58.) (a) « La stratégie comprend toutes les opérations qui embrassent le théâtre de la guerre en géttéral. » Maïs précédemment (pâgô S) (5), il avait défini la stratégie : « l'art de mouvoir les masseis sût* le théâtre de ta guerre. » Pins loin (page tfi) {e) ^ « on Ut que la stk^atégfe est l'àrl de iafre la giM^ sur ta carte ^ Târt tl'embr&sser tout le théâtre de la gueire ^ tandis que la tactique est Tart de commander stir le terrain , d'y placer ses forces seli» les localités ^ et ée les teettre en action sur divel*s points des chaniips de bataille ^ c'est-à-dire dans un espace de trois eu qnati^ Senes, de manière ifue tous les cor^ agissai» puissent recevofr des ordres et les exéeufer dans le conrant ili^e de l'aetion. « Phis Irâi encore ^age i€l) (i)) M
(a) Tom« I , page 153 de rédition de 1838. \h) Tome I , page 36 de rédition de 1838. (c) TCome i , page 155 àe l'édition de 1838. (dO Tottie i , page iM de rédition de iSttt.
trouve les développemens suivans : « La stratégie se compose de lignes géographiques invariables , dont rimportance relative se calcule d'après la situation des forces ennemies , situation qui ne peut jamais amener qu'un petit nombre de variations , puisque les forces ennemies se trouveront divisées ou rassemblées , soit sur le centre, soit sur une des deux extrémités. Rien n'est si facile que de soumettre des élémens si simples à des règles dérivant du principe fondamental de la guerre ; aussi , jamais science militaire ne fut mieux fixée que la stratégie ne l'a été de nos jours. »
Enfin , M. le général Jomini , dans le Traite des grandes opérations militaires y au commencement du chapitre xxvi, intitulé Observations sur la campagne de 1760 , définit aussi la stratégie.
« La guerre se composant , dit-il , de trois combinaisons, la théorie peut être divisée en trois branches qui ont chacune leurs principes, d'où il suit que l'heureuse application des maximes de ces trois combinaisons réunies constitue une bonne opération. Là première de ces combinaisons est \art d'embrasser les lignes d'opérations de la manière laplus avantageuse qu'on nomme improprement plan de campagne. Je ne VOis pas, en effet, ce que l'on entend par cette dernière définition : car il est impossible, dans un plan général d'opération, de prévoir au delà du second mouvement.
» La deuxième est Vart déporter ses masses le plus rapi-dément possible au point décisif de la ligne d'opération primitive ou accidentelle. C'est ce qu'on entend , ordinaire-
ment sous la dénomination de stratégie, qui n*est que le moyen d'exécution.
» La troisième est Vart de combiner l'emploi simultané de ses masses sur le point important d'un champ de bataille. C'est celui du combat, que plusieurs auteurs ont appelé ordre de bataille, et que d'autres ont présenté sous le nom de tactique. »
Bulow, Jomini et plusieurs autres auteurs ont employé le mot statégie, mais ils ne sont pas encore tombés d^accord sur ce qu^ils appellent la stratégie. On voit par ce qui précède que le généralJomini nVst pas entièrement d^accordavec lui-même à cet égard. Je ne blâme d'^ail leurs point ces auteurs d'^avoir désigné par un mot technique la science du général, ou une partie de cette science. La première des notes de ma Philosophie de la Guerre étant consacrée à Texamen du moi stratégie^ et de la signification quW devrait lui donner selon moi , je me contenterai d^ renvoyer mes lecteurs.
Uaperçu des principales expéditions d^ou" ire-mer qai termine le volume, est une compilation intéressante, mais incomplète, qui n^a aucun rapport avec le sujet indiqué par le titre de Touvrage.
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DEUXIEME OBSERVATION
fw U slgBillMiUoa qu« LIojrd, le géséral Jenini et nei» a^iis
Je citerai trois passajg^es : le premier , du général Jomiqi j le second , de Uoyd , et le troisième , de la pré&ce de ma Philosophie de la Guerre ^^ pour prouver que nous avons traité , sous le même titre, des sujets différens , surtout Lloyd et moi , quoique le général Jomini prétende , ainsi qu^on va le voir , que j'^ai traité le même sujet que cet auteur.
JoMnci. Page 38 (a). — Section i^ du cjbapitre i , intitulée : De la politique militaire ou de la pliihsqpliie de la guerre. — « Nous avons déjà exprimé ce que nous entendons sous cette dénomination. Ce sont toutes les eMibînaiâOiift ittoral<3s qui se ratcacjient aux opérations 4l^ Aimées. Si ies coBibiitaisofts politiques doat mas yfsmm d^ yarUr soi^t ^i«ssi d^s causes luor^e^s q^i in-^ Umnt $ur la condyit^ de la guerre ^ i) en est d'autres qui y sans tenit à la diplomatie y ne sont pas non plus des combinaisons de stratégie ou de tactique. On ne saurait donc leur donner une dénomination plus propre
(a) Tome i , page 91 de Tédition de tS38.
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que celle de politique militaire ou de philosophie de la guerre (1).
» Nous nous arrêterons à la première , car bien que la véritable acception du mot de philosophie puisse s'appliquer à la guerre aussi bien qu'aux spéculations de la métaphysique , on a donné une étendue si vague à cette acception que nous éprouvons une sort^ d'em* barras à réunir ces deux mots. On se rappellera dono que la politique de la guerre s'entend de tous les rapports de la diplomatie avec la guerre , tandis que la politique miUiaire ne désigne que les combinaisons militaires d'un état ou d'un général.
» La politique militaire peut embrasser toutes les combinaisons d'un projet de guerre , autres que celles de la p<^liUque diplomatique et de la stratégie.
» On peut ranger dans cette catégorie les passions des peuples contre lesquels on va combattre , leur système militaire y leurs moyens de première ligne et de réserve, les ressources de leurs finances , l'attachement qu'ils portent à leurs gouvernemens et à leurs institutions. Outre cela, le caractère du chef de l'état, celui des chefs de Farmée et leurs talens militaires, Tinfluence que le cabinet ou les conseils de guerre exerce jBur los opérations du fond de la capitale ^ le système de ^xiv
. « (1) Llfjrd 1 bien traité cç s^et dam les Aeitxîène et tNMèsM {Mrli«i dfi seis Mémoires; ses chapitres dii Général pt des Passions sont remarquables : la quatrième partie offre aussi de Tintérêt ; mais il s'en faut qu'eUe soit complète et que ses points de vue tKnent toujours Justes. Le marquis de Ctiambraj a aussi traité «e «fajat et «e ra pas tAi sans quoique Mccès, hU^ f«'il ait éprouT^ )(9s«oiiradi0toiir6, i»
qui domine dans Fétat-major ennemi , la différence dans la force constilutive des armées el dans leur armement , la géographie et la statistique militaire du pays où Ton doit pénétrer ; enfin , les ressources el les obstacles de toute nature que Ton peut y rencontrer , sont autant de points importans à considérer , et qui ne sont néanmoins ni de la diplomatie , ni de la stratégie. •
Lloyd. Seconde partie des Mémoires politiques et miîitaires, intitulée : Philosophie de la guerre. Commencement du chapitre i, intitulé : Du général: « On considère ordinairement une armée comme une machine propre à exécuter toutes les opérations de la guerre ; chacun essaie d'établir les méthodes qui semblent les plus propres à perfectionner ses mouvemens. Une armée cependant diffère essentiellement d'une machine purement mécanique. Dans les mécaniques , l'effet est toujours en raison de la force, il ne s'agit que d'appliquer un moteur ; mais, dans une armée, chaque individu qui fait partie de l'ensemble porte en lui-même son principe d'action dont il est absolument maître ; d'où il suit que quelque bon arrangement qu'aient les parties, c'est-à-dire, quelque bonne que soit la formation de vos hommes, le tout restera sans mouvement , si le chef qui a la direction de leurs forces ne peut leur offrir des motifs qui les engagent à agir , et de la manière dont il le désire : il ne peut créer dans chacun un principe de mouvement, il ne peut forcer chacun à agir ; tout ce qu'il peut,c'es|l persuader et diriger : et voilà en quoi Vauiorité, qui est la puissance morale , diffère de la force qui est là puissance physique. Ses ordres restent
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6àné effet au momeiitqtte l'amoëe ou la pin» grandie pnv* (Je d^ rannée refosçra â^o))ëîr. La supéribi'itâ da ranff n'a plas lieu contreja supérioi'Ué des forces ,ot l'auto^ ril^ »ée de Topiaiofi disparaîl avec elle ; il n'est donc pas sûr de s'y confier sans réserve. Dans les cas ordn naireset sur le pied où sont nos armées modernes , le oonmandenientseol doime a^se? d*auiorUé \ mais^ dans bien des occasions i et surtout dans des circon$l(inccs extraordinaires, il devient bien insufiisant pOnr qui** conque n*a pas le talent de persuader ; et cet art de r^ninier le courage du soldat quand il est aibatcu , ou de le C4iliner et de renchatner par la parole quand il devient tumultueux et insolent, de manière à se r<;ndre, maître absolu des esprits, et à disposer des forces de tous avec une autorité illimitée , voilà ce que j*appdie la philosophie de la gftert;e, et cc que je regarde cornue la partie de Tari la plus diffîcilc, la plus sublime, et toile, enfin, qu^aucone professioo^ aucun art n'en olîre de pareille : elle suppose tuie profonde connaissance du cœur humain , et c'est ta source d'où un général doit prendre sed-argumens pour persuader ou dissuader. •«
Je citerai encore k iin de ce chapiti^, parce
que Vauteur y fait connaître quel sujet il y ^
traité, et que c^est le seul dont le titre soit le
même que celui de Pun de mes cliapîtres, quoM
que ces deux chapitres n^iient d\iillei|ii) pour
iAm% dîre aucun rapport entre *ux,
• Le lecteur me pai*donhera , j'espèrç, ce long disconraoù fai essayé de traceur, quoique imparfalt(»m<>nt)
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le mettront en étal d'exécuter ce qu'il y a de plus difi-* cile $ en plusieurs occasions^ elles peuvent suppléer le talent, et réparer les fautes qui échappent à la fai«* blesse humaine , au lieu que les talens les plus su* blimesy dépourvus de ces qualités essentielles, né pourront faire réussir des entreprises auxquelles Tat^ mée entière ne se portera pas de cœui* et d'affection. »- Après avoir établi quelques-unes des qualités mo-^ raies qu'un chef doit posséder , il nous reste à expfi^ qner les ressorts du cœur humain, à montrer dans quelles sources le général doit puiser ses raisons et ies motifs pour engager les hommes à développa et exalter même leurs facultés; car ce n'est pas asse^ qu'on sache exécuter telle ou telle opération , il faut qu'on veuille s'y porter de tout son pouvoir et au delà : c'est à quoi tient tout le succès. »
La seconde partie des Mémoires politiques et militaires de L/b/^^contientles chapitres suivans : Chapitrb L Du Général. •— - IL Des Passions. — - IIL De la Crainte machinale. — IV. De PHonneur et delà Honte. — V. De F Amour des richesses^ — • VL De la Liberté» -^ VII. De la BeUgion. -— VIII. Des Femmes p et de leur influence sut le cœur de thomme^ •-««• IX* De la Musique^
La troisième partie est intitulée t De la Lka*: èon qui se trowe entre les d^érerUes espèces de gowememens et les opérations de la guerre. |m«aété réimpriméeavec la seconde partie^ sous
MELANGES. :i5i
Jk titre oommim de I9hUosophie de la Guerre; j^igQore si e^est du cotisentemetit de Tâtiteur , ttiâis il n^en est pas moins vrai que les deux parties réunies et imprimées à part portent ce titre. Cette troisième partie contient les chapitres sui*« vans : Chapitre I. Des Rapports entre lapoUti^ que et la guerre* ^— IL Du Gowemement des-* p&iique. ^-^IIL Du Gouwmement monarchique. — IV. Du Gouvernement républicain, r— V. De f Aristocratie. — . VI De la Guerre cmle.
Cbambrat. Pré&ce de la PhUosophîe dn la Gume: ift Le mot Philosophie ayant plusieurs acceptions, je crois devoir fs^ire connaître c^Ue queje lui ai donnée dans le titre de cet ouvrage.
» On trouve quatre degrés dans ce qui concerne l'exercice de Fintelligence humaine : 1** métier, T art, Z*" science , k^ philosophie. Le métier est une routine Du une capacité acquise par la pratique sans connais^ sance des principes et des règles ; Part est soumis à des règles où à des principes $ la science est un système de connaissances sur un objet utile \ la philosopfiie est le- fond, le positif^ Tesseûce ou même les généralités d'une science.
» C'est dans cette acception que j^ai employé le mot philosophie: Linnée (a), Voltaire (^), Fourcroy (c)
{a) PkiUÉopkèàhéùmiêë.
[b) P^m Itiâ ptemièrei âdiilotti, llnti^odttciiott de VSsfai wf Ut Inœurs et (esprit des nations eBt iatituié Phttoêofhi^ de fM^n Mre.
[e) l^hilosophie çhimi)ue<(
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Gsdfroy Sulnt-Httalre (a) et plutUors ascrds a«teiin
rom employé Aia» ceue même Itcception,.—..
Je traite dans cet ouvrage des parties élevées «t
des parties îroporlaïUes de Tart de la guerre; j'y donne des notions succinctes sur les troupes et sur les armées des principaux peuples qui ont acquis de la célébrité par les armes , et je fais connaître dans quelle situa lion se trouva Tart militaire après ces mémorables guertes européennes qui furent l'une des Goaséqnences de la révoltttiou française. •
Ma Philosophie de la Guerre est divisée en oiue chapitres dont voici les titres : Chapimb I. Des Troupes et des Armées, — IL Suite du précédent. — III. Quelques Réflexions sur forgnnisation des années. — IV. Des Moyens ^enflammer le courage des troupes. — V. Du Général. — VL Du Commandement des armées. — VU. Des Places fortes f particulière-ment dans Vétat actmçl de tort de la guerre.
VII!« De trois Chapitres c^ /Esprit des Lois.
— IX. De la Constitution de la guerre. — X. Des Institutions militaire^ dans leurs rap^ ports avec ^s institutions politiques et avec les institutions civiles. — XI. J)e la Difficulté d'écrire Phistoif^e militaire avec exactitude , partie culièrement en ce qui concerne les batailles,
Qt{ voit , par Vaçceptîoii dan$ laquçUe pou|
(a) FhilMopliie aanloipiqtte,
avons pris , Lloyd et moi , Texpression philoQ^ phie de la guerre et par la comparaison des titres de nos chapitres, que nos deux ouvrages son^ complètement dissemblables ; Fassertion que j^ii traité le même sujet que cet auteur ne saurait donc se soutenir. Mon chapitre v , il est vrai , est intitolé : du Général , comme le chapitre i de Lloyd; mais.il n^a dérailleurs, pour ainsi dire, aucun rapport avec ce chapitre; il me çuffira, pour le prouver, de reproduire Targumcnt qui précède ce chapitre v.
Abguvetit. — Les qualités nécessaires à uu général diffèrent en raison des circonstances da commandement. Quelles sont les qualités qui devraient être communes à tous les généraux? Le mérite nécessaire à un général est d'un genre tout parliculier, et ne se connaît qu'à répreuve. La résolution est la première qualité dans un général. Les fonctions du commandement se divisent en deux parties bien distinctes y le travail du cabinet et les ordres donnés sur le terrain : détails à ce sujet. Cause des succès des généraux de la republique française. Difficulté de juger du mérite intrinsèque d'un général et du mérite relatif de deux généraux. Presque tous les généraux auxquels on confie le commandement des armées dans les tems ordinaires sont mauvais ou médiocres. Situation particulière dans laquelle se trouvent les princes qui commandent des années. Qualités qui sont nécessaires. aux cheft de parti. Comparaison outre les chefs de parti et les généraux des armées régulières.
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TROISIBME OBSERVATION;
Çpr ce cpie l'auteur appelle le Principe fondamential de lut guerre*
Uouyrage du général Jomini contient ( pag^ 63 ) (a) un article intitulé : Du Principe fonda^ mental de la guerre ; il est ainsi conçu :
« Le but essentiel de cet ouvrage est de démontrer fu*il existe un principe fondamental de toutes les opérations de la guerre , principe qui doit présider à toutes les combinaisons pour qu'elles soient bonnes. Il consiste : 1® à porter la majeure partie des forces disponibles d'une armée sur le point décisif , soit du théâ- ' tre de la guerre, soit d'un champ de bataille ^ %^ à opé^ rer de manière à ce que cette masse de forces ne soit pas seulement ^i^5«i2fe au point décisif, mais k ce qu'elle y soit habilement mise en action,
» Nous allons d'abord appliquer ce principe incontestable aux différentes combinaisons de la stratégie et de la tactique y puis prouver, par l'histoire de vingt campagnes, que tous les succès ou les revers, furent le résultat de l'application ou de l'oubU qu'on en fit. »
Le principe que le général Jomini donne
ÇQÇ[xm^/dndéim0n4al de toutes les opérations de
la guerre^ n^est apfdacable fu^à rofiensire; on
(a) Tome I , page 157 de rédidkm in iS^
Bé ponmût <iimC) lor^ même que ce prinoipd serait Vrai, Vnp^ler Jondamenidl. Quoi qu'il en soit , pour le mettre à exécution, il faut né-« céssairement que le général Jomini donne le moyen de trouyer les points décisifs/ aussi cou*^ sacrée -il un article spécial à traiter ce sujet; Cet article ne fait d^ailleurs pas suite au para-* graphe dans lequel il traite du principe fonda-' mental de la guerre , ainsi qu'on devait s'y at-^ tendre; il en est séparé par des articles sur le théâtre des opérations , les bases d? opérations p les points objecti/s , les fronts d'opérations et les lignes d^ opérations.
Puisque le but essentiel de l'ouvrage du gé^ néral Jomini est de démontrer qu'il existe un principe fondamental de toutes les opérations de la guerre, et que pour l'appliquer il faut , d'a*« près sa définition , déterminer les points décisift « il est indispensable que je reproduise, avant qao de réfuter cet auteur , l'article où il traite des points décisifs.
Page 88 (a) , ahtigle vi j intitulé : Des Points âiddfs jjun théâtre de guerre ou d'un champ de bataille» « Lespoints décisifs d'un théâtre de guerre sont de deux e&r pèces : les prentfers sont les points géographiques i dont rimportance est permanente et dérive de la coni
(a) Tome i , page 191 de l'édition de 1838J
IgifraihiB nfeème de oet échiqiiiet : prenonâ^ pnr exenn pie f lethéàire de la guerre des Français en Belgique; il est tout simple que celui des deux partis qui sera maître du cours de la Meuse sera mattre du pays; car son advei*saire , débordé et enfermé entre la Meuse et la mer du Nord , ne pourrait recevoir bataille parallèlement à cette mer, sans courir risque d'une perle totale.
(a) » Les seGX>nds sont les points décisifs de manœuvres qui sent relatifs, et résultent de remplacement des troupes des deux partis ; par exemple , Mack se trouvant concentré en 1805 vers Ulm et attendant Farmée russe par la Moravie , le point décisif pour l'attaquer était Donawerth où le Bas^Lechi 3 car, en le gagnant avant lui , 011 coupait sa ligne de retraite sur l'Autriche et sur Tarmée destinée à le seconder. Au contraire, en 1800, Kray, se trouvant dans la même position d'Ulm , n'attendait le concours d'aucune armée du côté de la Bohême , mats bien du Tyrol et de l'armée victorieuse de Mêlas en Italie ; dès lors, le point décisif pour l'attaquer n'était plus Donawerth , mais bien du côté op- |H>sé , c'est-à-dire par Scbaffouse , puisque c'était le moyen de prendre à revers son front d'opérations, de le couper de sa retraite et de l'isoler de l'armée secon« daire, aussi bien que de sa base , en le rejetant sur le Mein.
» On peut poser comme principe général que les points décisifs , en stratégie , sont sur celles des extrémités de l'ennemi où l'on pourrait le séparer plus faci-
(a) Tome 1 , page 190 de réditiaq de ia39.
iMient de sv baie ei de 8Ç9 ^rméea aqeoudwres^ «MM ft*expo8ep ftoinaéiae à courir ce risque.
» Oa doit UHqottrs préférer rextrémité opposée à la mer, parce qu'il est aussi avaolagenx de refouler Ten* nejui sur la mer que dangereux de s'exposer à pareille chance.
» Si Tamiée ennemie est morcelée, ou sur uoe Kgne tràs^-longue ^ alors le point décisif est le centre } par eu y pénétrant on augmente la division des forces ennemies, c'est-à-dire on double leiMr faiblesse , et ce^ troupes, accablées isolément, doivent être perdues.
» Le poÎAt décisif d'un champ de bataille se détermine 1^ par la configuration du terrain ^ 2^ par la combinaison des loe-alit^ av^c le but stratégique que se propose une armée ; S*" par remplacement des forces respectives.
(a) » J)onnons quelques exemples : Lorsqu'une aile ennemie appuie sur des hauteui*s d'où l'on battrait ^ ligne dans tout son prolongement , l'occupation de ces hauteurs semble le point tactique le plus avantageux; mais il peut se faire néanmoins que ces hauteurs soient d'un accès très-difficile et situées précisément au point le moins important relativement aux vues stratégiques. A la bataille de Bautzen, la gauche des alliés appuyait aux montagnes escarpées de la Bohême (alors plutôt neutre qu'ennemie) ; il semblait donc qu'en tactique le versant de ces montagnes dût être le point décisif à emporter, et c'était fout l'opposé ; i*" parce que le terrain était très-favorable k la défense ^ â"* parce que l'armée alliée n'avait qu'une seule ligne de retraUè
(a) Tome ii , page Si de Téditloo de 1898.
45» TlltQat&BS$
rar Rekshmbaeh et Oorlitx, et cpie lê9Araâiçsâ0;êa forçant la droite 4aiis la plaine j s*eniparaieiit de ema Hgtke et rejetaient Tannée alliée dans les montagnes , où elle eût perdu son matériel et une grande partie de son personnel. Ce parti offrait donc plus de fisicilités de terrain , de plus immenses résultats j moins d'obstacles à vaincre.
• Il résulte de tont ce que nous venons de dire les vérités suivantes : 1" La clef topographique dMn champ de bataille n'en est pas toujours la clef tactique ; T le point décisif d'un champ de bataille est incontestable» ment celui qui réunit l'avantage stratégique avec les localités les plus favorables ; 8* dans le cas où il n'y a pas de difficultés de terrain trop redoutables sur le point stratégique de ce champ de bataille , ce point en est ordinairement le plus important ; 4*" toutefois y il peut arriver aussi que la détermination de ce point dépende surtout de l'emplacement des forces respectives ; ainsi , dans les lignes de bataille trop étendues et morcelées , le centre sera toujours le plus essentiel à attaquer ; 5"* dans les lignes serrées , ce point sera, au contraire, toujours sur une des extrémités ; 6^ avec une grande supériorité de forces , on peut attaquer les deux extrémités en même tems , mais non à forces égales ou inférieures ; 7° on voit donc que toutes les combinaisons d'une bataille consistent à employer ses forces de manière à ce qu'elles obtiennent le plus d'action possible sur celui des trois points qui offre davantage de chances, point qu'il sera facile de déterminer en le soumettant à l'analyse que nous venons d'exposer. »
Ifà pifmièfO db0eFvatlon syr k| p«iâ^ qii4 jiB viens dé <ntêF sera rdàtite à Pemploi du mot âéeistfi ce mot signifie ^ub décide, qui amène une décision p et si je résume ce que Fauteur dit des points décisifi y je yois qu-il donne ce nom aux points et même aux positions ( quoiou^une position ne soit pas un point) quHm général a intérêt à occuper , ou dont il a intérêt de s^em-* parer. Mais, à la guerre, Tétat des choses étant excessivement variable , ces points changent en même tems que cet état de choses. Ainsi , par exemple , un général qui a Toffensive peut , par suite des changemens résultant des manœuvres et des engagemens des troupes, avoir porté son principal eftyrt d^abord sur une aile, puis sur un 6u sur plusieurs autres points d^une même position occupée par Tarmée ennemie, soit le même jour, si c^est pendant une bataille, soit à des intervalles d'^un ou de plusieurs jours , sMl s^agit d^une position fort étendue dont Fattaque donne Heu à plusieurs attaques partielles. Il peut arri-^ ver aussi que la possession d'^un point , jugée d\d)ord fort importante , devienne ensuite insignifiante ou même nuisible.
Une partie de ces réflexions s'^applique également aux points et aux ' positions auxquelles Fauteur donne le nom de points décisif géogra*
pemaneDlie. £a <^ '^ ^Qiqae Vimpottsmee de ces pointo, lorsqa^ils se trouvent sur le théàtee de ift guerre , résulte presque toujours de leur l^osîtibn topographique, il n^en est pas moins vrai qu^^elle augmente , diminue qu s^anéantit , selon la situation respective des armées belligé* rantes. L^épithète de décisif ne convient doue pas aux points et aux positions dont parle Tauteur.
Actuellement , il n^y a de décisif à la guerre que les batailles perdues ou gagnées complètement } aussi f quelle que soit la position qa^occupe un général, possédàt-il tous les points auxquels le général Jomini donne le nom de décisifs I il sera contraint de les abai^onner , et n^en essuiera pas moins des pertes énormes s^il perd complètement une bataille. Quoi qu^il en soit 9 on voit que le général Jomini divise les points décisifs en points décisifs géographiques , points décisifs dé mano&uvre qu^il appelle aussi points décisifs en stratégie , et points dédsifs des champs de bataille*
L^auteur ne doone aucun moyen det recoin naître les points décisifs géographiques , il dit seulement que leur importance est permanente et dérive de la configuration du théâtre de la |[uerre. Il donne poyr exemplç la Belgique
comme théâtre de la guerre, et dît « qa^l est u tout simple que celui des deux parth qui sera » maître du couris de la Meuse sera maître da V pays. » Mais Tinfluence qîti résulteraift de Id possession du cours de cette rivière dépendrait principalement de la situation respective des ar-» mées , et 11 ne (hit aucune hypothèse à cet égai*d. D^ailleorS) rien n^est décidé tant qo^il ny a pas eu de bataille livrée , et si le général qui possède le cours de la Meuse perd complètement une bataille , il faudra bien qu^il Tabandonhe bi-us-^ qiiement. Quelque importans d-ailleurs que soient le» points auxquels M. le général Jomiiii donne le nom de points décisifs géographiques^ je ne crains pas d^affirmer que les généraux sont devenus plus souvent maîtres de ces points par la victoire, quHlsne sont devenus victorieux par leur poss^sion. L^auteur, après avoir dit que led points décisifs de manœuvre «c sont relatiis et » résultent de remplacement des troupçs des » deux partis , v ajoute :
« Qu'on peut poser oomme prtacipe géaiéral qae lés points décisifs en stratégie sont sur celles des extrémités de rennemi , où l'on pourrait le séparer plus facilement de $^ J?çisç ^X 4^ seç armçes secondaires, sans s'exposer soi-même à courir ce risque, et que si Tarmée ennemie est morcelée ou sur une ligne trè8-< lonyae » alors le polat^diJiMf est le cemfe* n
4€a MËLANGSÇb
Un général qui prend roffensive paît attaqoer rarmée qui lui est opposée de trois manières hica distinctes : d^abord , de front sur tonte la ligne , en engageant ses troupes aussitôt qii*eUes pour- |t>nt aborder celles de son adversaire ; a** en attaquant une des ailes ou les deux ailes i et en évitant de s^engager sur les autres points de la U*gne t on en n^ faisant que de fausses attaques | Hl peut enfin attaquer siur Tun des points de h U|pe situés entre les deux aites , en évitant de «^engager sur les autres points Ou en n'y taÔBoot igm de fitnsses attaques» Ces désignations sont d^aiUenrs lÀea vagues à cause de Fexcessive variété que présentent dans la pratique ces diverses opérations*
, La première manière n^exige aucune espèce de combinaisons ; il n^en est pas ainsi des deux autres : aussi estHse pour ces deux cas que le génétal JTomini pose son principe général f mais tu supposant même que ce principe fût vrai ^ il est si vague qu'il ne pourrait être d'aucune utilité dans la pratique. Et d'abord on ne peut donner le nom de centre ^ dans l'usage habituel de ce mot j qu'au point d'une position qui sç trouve sensiblement à égale distance des deujç ^tremités ^ et ce serait une circonstance extraor-* binaire si ce point était tout justement celui yutf
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lequel il €0t le plus important de dbi|^ som principal eEhrt } il fiatufr^d^ailleurs que les locali-^ tés le. pennettent. Il y- mura àos^c ordinaitement plusieurs points entre les deux ailes suseq>tibkft d'être attaqués et wtre ksquds on aurait à dioisir.
Je eoQTieni qu^uat ^néral se pkoe diois une inituation tri»*fayorable, s^il parvient à porter son prineipal effort sur Tune des ailes de rartnée ea^ llètnie , de mttiiîère à s^etnparer des oommuiiica*^ tioDS de son ady^mre en cas de succès et à conserver les siennes s'il est repoussé ; mais , par des raisons contraires ^ son adversaire a intérêt à éviter de se trouver dans une telle situation. Ainsi donc , pour qu'on puisse attaquer une ar^ mée avec de tels avantages ^ il faut non -seules jknent que les circonstances et les localités s'y prêtent , mais encore il faut ordinairement que le général qui la commande commette des fautes énormes. Il y a d'ailleurs plusieurs manières d'attaquer l'aile d'une armée ; on peut l'attaquer de front, de flanc ou à revers ; on peut aussi Tattaquer de deux de ces manières ou de toutes led trois à la fois»
Comment donc l'auteur peut-il proclamer èomlne points décisifs des points qui y indépéU'*
jAamment des difficultés quelquefois insurmonta^
44)4 MRtiAItGfiSi
Mm qw présentent les localités , ne peuveot of^
frir les avantages qu'il ioAique qu^avec od ocm**
ooars de circonstances qu'on ne peut apprécii^
qœ sur les lieux mêmes ^ et dont il est toujours
Âfficile et souvent impossible de reoonnaltre
Texistence?
Les observations que je viens de iàire sur les points décisifs de roanoravî*e s'appliquent aux points décisifs des ehamps de bataille ; j'y ajou-* ferai qodques réflexions sur les sept vérités quj tennineat ce que l'auteur dit des points décisifs des champs de batailie.
Je de ferai iiueune réflexion sur la première vérité p l'out^ur n'ayant pas fait connaître ce qil'^1 entend par oleftopographiqae et clef tac-tique.
Quoique je ne cçippi^enne pas bien la seconde §1 W troisième vérifés, il fue semble que la troisième, n'est que le développement de la seconde^ et que la pensée de l'auteur est celle que je vais ç^iprimer.
Lorsque des armées sont en présence, il y a ordinairement, dans la position de celle qui est sur la défensive, un point dont l'occopalion offre au général qui a l'offensive le |dus de cbau|ces pour pbtjenir 1^ victoire } ^c'wt ^ j^ crois , cç point
aussi il y acncoreun autre point dont roGCQpatioo ne présenterait pas à ce {général autant de chati^ ces pour obtenir la victoire , mais qui , s^il était vainqueur, le conduirait à de plus ^ands résul-* tais; c^esl, je crois, cet autre point que Tauleur appelle le point stratégique, et il me semble que eVst aussi celui quHI a appelé le point décisif. Un g^énéral qui a Tofiensive aurait donc ordinairement à choisir entre ces deux points pour y porter son principal effort ; car si le point dont Toccupation présente le plus de chances pour obtenir la victoire est en même ten^s celui dont la possession conduit à de plus brillans résultats, il n^ A plus d^alternative. Ces faits sont incontestables, mais la difficulté est tout entière dans lappiication, c^est-à-dire dans la dcterminaticm de ces points , et je ferai voir que le général Jomini ne donne et ne peut donner aucun moyen pour cela. Ce qu'ail dit à ce sujet me paraît d^iilleurs fort obscur.
La quatrième vérité nous apprend que , dans les lignes trop éteiulues et morcelées , le centre sera toujours leplus essentiel à attaquer. Je répéterai ce que j^ai déj«à dit précédemment , que le mot centre ne peut désigner que le point situé à peu près à égpl^ distance de$ deq^ ailçs d'une
|)Osition ; que , dans une position çtqndue çt
morcelée, on pourra ordinairement attaq[aer plusieurs points y situés entre les deux ailes autres que le centre ; que ce seront les localités et les dispositions topographiques du pays qui d&« Tront décider un général à attaquer de préférence Tune des ailes ou Tun des points situés entre les deux ailes. Là quatrième vérité ne saurait donc en être une pour moi.
La cinquième vérité nous apprend que , dans les lignes serrées y le point décisif sera toujours sur Vune des extrémités. Je conviens que dans cette circonstance il sera ordinairement plus avantageux de diriger son principal effort sur Tune des ailes, mais pas toujours) cela saute aux yeux et n'a besoin d'être prouvé ni par des exemples , ni par des raisonnemens.
La sixième vérité me parait incontestable. , Dans la septième , Fauteur , résumant ce qu'il a dit sur les points décisifs des chaipps de bataille , réduit toutes les combinaisons d'une bataille « à employer ses forces de manière à ce » qu^eUes obtiennent le plus d^ action possible )) sur celui des trois points (Je centre ou Vune des )) deux ailes) qui offrent davantage de chances, J> point qiilil sera, dit-il, facûe de déterminer, j) en le soumettant a V analyse qiHl vient d^ex^ j> poser. »
Xe De partage point Topinion que le géné^ tsl ^omini émet dans ce résumé, d^abord sur les trois points que Ton devra attaquer de préfé* renée ; par il pourra y en avoir, ainsi que je rài fait voir , un plus grand nombre parmi lesquels on aura à choisir , pour peu que la position sok étendue ; encore moins sur là facilité avec la-* quelle on pourra , dit-il , déterminer ce point en le soumettant à Tanalyse qu^il vient d^exposer.
Non-^seulement jene trouve rien , dans ce qu'a exposé cet auteur, qui puisse aider à déterminer ce point, mais je prétends qu^on ne peut donner aucun enseignement théorique à ce sujet : d^a^ bord , parce qu^il est souvent impossible de se déterminer, même lorsque Ton est sur les lieux, 'à attaquer un point plutôt qu^un autre autre* ment qu^en ayant égard aux données les plus incertaines ; ensuite parce que la possibilité de cette détermination dépend de tant de circons-* tances variables de leur nature , que le général le plus habile se trompe souvent, sans qu'il y ait de sa faute dans le choix qu'il fait du point sur lequel il dirige son principal e£fort. En eflPet , il arrive presque toujours qu'un général arrête ses dispositions d'attaque ayant que d'avoir eu le tems d'étudier suffisamment la position de son adver-gaire , ou qu'il n'a . pu k reconnaître que trèth;
Nnpiirfiiitenient , oa qii^'l a été dans rimpossibilité absolue de le faire. J'entrerai dans quelques délaîls à ce sujet, et je préviens mes lecteurs que tout ce qui va suivre , aussi bien que ce qui préeide, est principaleineut relatif au commandement des grandes armées , telles qu^on en a employé dans ces derniers tems.
Lorsqu^un général ne peut parcourir une position et quM veut la reconnaître de celle qu^il occu|>e , ce qui est le cas ordinaire, les accidens du terrain , des obstacles tels que des bois , des baies, des villages , peuvent la masquer de ma* nière à empêcher qu^on ne puisse la reconnaître, ou simplement de manière à empêcher qu'on ne puisse voir des marais , des bois et beaucoup de circoostanees intéressantes du terrain. 11 ne peut d'ailleurs ordinairement reconnaître cette position que s'il trouve à s'abriter, car, dans les endroits découverts, les sentinelles avancées de l'ennemi le forcent à se tenir hors de la portée du foiil. Il est {M>ssible , à la vérité , qu^il puisse s'aider d'iuie csirte, si elle est construite sur une assez grande échelle, et qu'il puisse obtenir quelques reoseignemens des habitans ; mais pourtant il n'acquerra ordinairement ainsi qu'une connaissance superficielle de la position, et quel-- ^«r/oja TOçinç i\ ç'w fqriïi^w^ »ijç t;:^-f»qçgp
I. Généralement parlant ^ il faut parooorir une position poor la bien connaître; il nVst pas mmns utile de s^en procurer un lever à vue; ou né doit jamais j manquer quand on le peut.
Il arrive souvent aussi qu^un général n^a et ne peut avoir aucune connaissance de la position de son adversaire, par exemple, si le brouillard^ la pluie ou la neige Pont empêché de faire une re*connaissance ; s^il engage ses troupes successive^ ment en débouchant d^un défilé; s^il est arrivé pendant la nuit, ainsi que ses troupes, en présence de Tenneroi , et qu^il Fattaque au point du jour.
Mais, en supposant même qu^un général con«naisse parfaitement le terrain occupé par son adversaire , parce qu^il a pu Tétudier d^ivance , il ne peut s^inslruire exactement, ni presque jamais suflSsamment, de la manière dont les troupes y sont disposées. Un général voit peu de chose par ses yeux à la distance qui le sépare de Fennemi, et il lui faudrait beaucoup plus de tems qu^il n^en a à sa disposition pour que le rap* port des prisonniers et des espions put récluirer à ce sujet , si toutefois cette ressource , toujours insuffisante, ne lui manquait pas. Il faudrait dVilleurs , pour que cela fût possible , que les troupes de son adversaire restassent constam^ ment dans la position où il les a placées d^abord;
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tandis y qu^au contraire , il arriyie ordinàireméht que , la veille d^une bataille bu dans la nuit qui kl précède , il se fait de grands mouyemens de troupes. C'est même alors seulement qu'tin gé^ néral doit exécuter ses dernières dispositions , afin d'en dérober la connaissance à son adver-^ saire. Il est done presque toujours impossible à un général de déterminer ce que le général Jomini appelle ie point décis^, et il font la plu-« part du tems qu'il improvise ses dispositidns d'attaque sans autre guide que les probabilités les plus éventuelles.
Indépendamment de là difficulté que l'on éprouve à reconnaître tine position et là manière dont elle est occupée par les troupes ennemies ) il y a encore d'antres circonstances Variables dont un général doit s'instruire, Ist qu'il né peut étudier que sur les lieux méniès { (s'est Tétat des ch^ins et des différentes parties du tèrraiti; Les hommes \ les chevaux , et même les voitures peuvent ^ pendant de fortes gelées et pendant leî sécheresses î passer en beaucoup d'endroits qui devieniient impraticables pendaut les pluié^ et les dégels. Uii jphangemeut de tèms peut donc opérer de tds changemens dans une position ' que le point décis^ de la vefiUene soitplas ce^ haiiuhndemain. .
de n^est pas tout i il arrive souvent qu^im gé« néral se trompe dUns le choix qu'il fisiit du point k plus important à attaquer 5 ce qui ne tient pas toiqours à sa négligence ou à son incapacité;, mais à ce que le tems lui a manqué ou à cequ^il s^est trouvé dans Timpossibilité de bien recon-* naître la position de son adversaire , et de savoir comment die est occupée par ses troupes* Ainri| par exemple, ce général sera repoussé parce qu^il trouve, sur le point où il avait «a'u avantâ-* tageux de diriger son principal effort , des trou^ pes d^élite et beaucoup plus de forces quUl né Tavait présumé ; ou bien il parvient à se ren-» dre maître de ce point, mais Fennemi lui édiappe et Farrète tout court , parce qu^en qï^ rîère, il se trouve des obstacles imprévus, tidê qile marais, buis impénétrables , ruisseau grossi par quelque orage, et que Tennemi tenant là. seule route qui sert de communication sur ce point, ne peut y être forcé. L^histoire est pleine de semblables faits ^ quoique ramt)Ur-prapre tïierche souvent à les faire oublier ou à les àé^ •naturer. Il faut bien alors qu^un général se dé^ iside brusquen^nt à attaquer un autre point décisif. Je le demande ! Jl quoi setvent Us théo^ fies dans de telles conjectures , et peut^t>npreth' dre tm paHt nutrement que sùudainemeht et
qa^en ayant égard à des citcensîamces dont unie partie est variable de sa nature ?
Enfin, en supposant même qu^un général connaisse parfaitement la position occupée par son adversaire et la manière dont ses troupes y sont disposées , il pourra prendre, pour Fatta^ quer , des dispositions plus ou moins hasardeuses par Timportance des résultats, en cas de réus-> site , et par les dangers auxquels il pourrait être exposé daos le cas ou il échouerait , selon le caractère de son adversaire , la qualité et la situation morale des troupes quM commande et de celles qui lui sont opposées.
Je conclurai des développemeos qui précèdent qu^on ne saurait rigoureusement donner aux points quMl est le plus important d'^occuper ou d^attaquer , le nom Ae points décisifs ; qae les enseigoemens donnés par M. le général Jomioî , les principes qu^il pose , les vérités qu^il énonce , ne seraient, en quelque sorte, d^aucune utilité pour aider à reconnaître les points qu^il appelle décisifs, lors même qu^une partie de ces principes et de cas vérités ne seraient pas contestables; qu^enfin le petit nombre de principes généraux inconlestables qui existent sur les hautes parties de la guerre ne saurait servir de guide aux gêné- > raux , parce que ce sont des Térités triviales qui
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oArenl une variété infinte dans leur application. On peut déterminer facilement les points déci* sifs apris Péi'énement, lorsqu'on s'est procuré tous les rensciffnemens ; mais aidant Vés^énement presque jamais. A Nordiingen, Condé se porte à sa di'oite , attaque Tenneuii et est repoussé; il se rend aussitôt au centre, attaque de nouveau et est encore repoussé ; enfin il tente encore la fortune avec sa gauche et est vainqueur. Voilà comment on gagne une bataille! Condé avait-il déterminé le point décisif?
Je trouve dans les ouvrages de deux grands capitaines des passages qui me paraissent s\ippliquer parfaitement à la question que je viens de traiter; par cette raison, je les reproduirai textuellement.
Le maréchal de Saxe dit dans Tavant-^propos de ses Réi^eries :
• Toutes les sciences ont des principes et des règles (1) ; la guerre senle n'en a point. Les grands capitaines qui en ont écrit ne nous en donnent point. Il faut être consommé pour les entendre y et il est impossible de se former le jugement sur les historiens qui ne parlent de la guerre que selon qu'elle se peint à leur imagination. »
a (1) Li guerre « 4et règles dms lea Bariiee it déleil , mil elle B'en t pokit dem les svMIims. »
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Napoléon s^exprime , ainsi qu^il fluit^ dans sëi
Mémoires :
Tome n , page 51 et page il. « Les généraux. e& chef sont guidés par leur propre expérience ou par leur génie. La tactique , les évolutions y la science de l'ingénieur et de Fartilleur , peuvent s'apprendre dans les traités y à peu près comme la géométrie ; mais la con- Aaissance des hantes parties de la guerre ne s'acquiert que par l'expérience et par l'étude de l'histoire dfeé guerres et des batailles des grands capitaines. Ap^ prend-on dans la grammaire à composer un chant da l'Iliade y une tragédie de Corneille?
» Les principes de la guerre sont ceux qui ont
dirigé les grands capitaines dont l'histoire hou^ a transmis les hauts faits, Alexandre, Annibal, César; Ûustave-Adolphe , Turenne , le prince Eugène , Frëdé^ ric-le-Grand.
» Alexandre a fait huit campagnes pendant lesquelles il a conquis l'Asie et une partie des Indes ; Annibal en a fait dix-sept , une en Espagne , qUiiize en Italie , une en Afrique ; César en a fait treize y huit contre les Gaulois, cinq contre les légions de Pompée i Gustave^dali^e en a fait trois » une en Livonie contre les Russes y deux en Allemagne contre la maison d'Autri<che$ Turenne en a fait dix-huit , neuf en Fraacd , nettf an Allemagne $ le prince Eugène de Savoie ea a ùit treize , deux contre les Turcs , cinq en Italie contre la France , six sur le Rhin ou en Flandre ; Frédéric en a fait onze en Silésie , en Bohême et sur les rives de TElbe. L^histoirede cçs quatre-vingt-quatre campagnes, faite avec soin , éerait un trsuté complet de fart de h
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guerre i les prinè^èa que Tmi doit suhrre datas la guëi^re dëfensire et offensiTe en découleraient eomme db Source. »
Tome II y pag9l79 et page 195. * Youle^-votts Sàtôb* comment se donnent les batailles ? Lisez , médites lèi relations des eeni cinquante batailles de ces grandi capitaines.
» Faites la guerre offensive cemme Alexandre ^ Annibal, Cétor, Gnstaye-Adolphe î Turenne^ fo prince Eugène et Frédéric ^ Usez ^ relisez l'histoire de leurs j|uatre-yingt-huit campagnes , modelez-Vous sur eux ; c'est le settl moyen de devenir grand capitaine et de surprendre les secrets de l'art. Votre génie aûisi éclairé vt>us fera rejeter des maximes q[>posées à celtes de ces grands hoinmés; »
Tome T y page 76. « Achille était le fils d'une déesst et d'un mortel : c'est l'image du génie de la guerre ; la partie divine y c'est tout ce qui dérive des considéra-^ tions morales 9 du caractère, du talent, de l'intérêt de votre adversaire, de l'opinion, de l'esprit du soldai^ qui est fort ou vainqueur^ faible du battu , selon qu'il croit l'être ; la partie terrestre , c'est leS armes y les retran* ehemens ^ les positions, les ordres de bataille , tout ce qui tient à la coinbinaisoh des choses matérielles. *
On Voit ique Napoléoii ne réduisait pas H guerre aux combinaisôtis des choses ittiatérifellés.
Je terminerai ces citations , par rapporter là comparaison que Napoléon fait entre un géné-^ rai commandant en chef une armée navale, et mi génà*al commandant en chef une ahnée da terre.
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Tone n {Ht) » page 161k. « Un général comiandant en chef nne armée navale et un général connnandant em chef une armée de terre , sont des hommes qui ont besoin de qualités différentes. On nalt«vecles qualités propres pour commander une armée de terre , tandis que les qualités nécessaires pour commander une armée navale ne s'acquièrent que par expédence.
• Alexandre , Condé , ont pu commander 4ès leur plus jeune âge ; l'art de la guerre de terre est un art de génie , d'inspiration ; mais ni Alexandre y ni Condé , à l'âge de vingt-deux ans , n'eussent commandé une armée navale. Dans celle-ci , rien n'est génie , ni inspiration, tout y est positif et expérience. Le général de mer n'a besoin que d'une science , celle de la navigation. Celui de terre a besoin de toutes ou d'un talent qui équivaut à toutes , celui de profiter de toutes les expériences et de toutes les connaissances. Un général de mer n'a rien à deviner; il sait où est son ennemi , il connaît sa force ; un général de terre ne sait jamais rien certainement, il ne voit jamais bien son ennemi, ne sait jamais positivement ou il est. Lorsque les armées sont en présence , le moindre accident de terrain , le mcnndre bds cache une partie de l'armée; l'œil le plus exercé ne peut pas dire s'il voit toute l'armée ennemie on seulement les trois quarts. C'es^ par les yeux de Tesprit, par l'ensemble de tout le raisonnement, par une e^èce d'inspiration, que le général de terre voit, connaît et juge. Le général de mer n'a besoin que d'un eoup-d'œil exercé , rien des forces ennemies ne lui est eaehé.
« Ce qui rend difficile le métier de général de terrei
e'est la néeessitë de nourrir taol d'honmes et d*aiii* maux s s*il se laisse f^ider par les administrateurs, il ne bougera plus , et ses expéditions échoueront. Celui de nier n*est jamais gêné ; il porte tout avec lui. Un général de mer n'a point de reconnaissance à faire, ni de ter*^ rain à examiner, ni de champ de bataille à étudier : mer de& Indes, mer d'Amérique, Manche, c'est toujours une ^ plaine liquide. Le plus habile n'aura d'avantage sur le moins habile que par la connaissance des vents qui régnent dans tels ou tels parages , par la prévoyance de ceux qui doivent régner ou par les signes de l'atmosphère ; qualités qui s'acquièrent par l'expérience, et par l'expérience seulement.
» Le général de terre ne connaît jamais le champ de bataille où 11 doit opérer ; son coup-d'œil est celui de rinspiration ; il n'a aucun renseignement positif. Les données pour arriver à la connaissance du local sont si éventuelles, que l'on n'apprend presque rien par expé« Hence. C'est une facilité de saisir tout d'abord les rapports qu'ont les terrains selon la nature des contrées; c'est enfin un don que l'on appelle coup-d'œil militaire , et que les grands généraux ont reçu de la nature. Cependant , les observations que l'on peut faire sur des cartes topograpbiques, la facilité que donnent l'éducation et l'habitude de lire sur les cartes, peuvent être de quelque secours. «
Cette comparaison est remarquable, sans cloute ; mais elle pèche par Foubli de la différence importante, qui existe entre les qualités Tiwèssairc3 à tin çépérul CPî«?nJiP^»(l? m çhf f
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«me année navale, et à un général commandant en chef une grande armée de terre , telle par exemplis que celles quV commandées Napoléon. Piins une bataille, le général de mer est ordifiaîrepiwt Vbpmme le plus exposé de son armée, puisqu^il est au milieu des combattans, et qu^il occupe, sur son vaisseau, une place déterminée. Le général de terre, au contraire, estor* dinairementPundes moins exposés, il peut même pe Tètre pas du tout j c^est une conséquence nécessaire de ce qu^il doit se tenir derrière les combattans, et des devoirs qu'ail a à remplir, l^ qualité la plus importante dans le premier, celle sans laquelle il ne peut jamais être qu^un mauvais gé« fierai, c^est donc la bravoure ; car un lâche pourrait éviter de combattre , quand il le faudrait , ou ordonner la retraite intempestivement , pen-* diN^t le combat, ou enfin perdre la tète. Pour le second , }e travail du cabinet est le plus important (a) , et puisqu^il ne se trouve sérieusemait exposé que par rares exceptions , la bravoure n'est en quelque sorte , pour lui , qu'une qualité accessoire. Un poltron peut être un fort ton général d'une grande armée de terre, et un brave, un fort mauvais général.
(a) Op p^ut voir ce que J'ai dit du traTail du cabinet dam )o ' libapitre y de ma Ph%l99(^hk 4^ la Guerre.
Je terminerai ces réflexions, snr ce que le général Jomini appelle le principe fondamental de la guerre , par contester a que tous les suc-- » ces ou les re^f ers , furent le résultat de VapplU » cation ou de V oubli qvlon en fit. » Si TappUcation d^un principe pouvait ainsi donner la victoire avec certitude , il faudrait qu^il n'y eût pas de différence dans la constitution des troupes des différens états , que leur valeur fut égale, et restât toujours égale, tandis quMl en est tout autrement, 'puisqu'elles sont soumises à des influences physiques et morales; il faudrait que la disposition des lieux fût toujours la même , tandis qu'elle ofire une très -grande variété ; il faudrait, enfin, que cette influence incontestable de la fortune sur les événemens de la guerre n'existât point.
Un général , en se donnant la supériorité du nombre, pour attaquer des positions ou des points qui sont les plus importàns à attaquer , met seulement les chances de son côté, en faisant toutefois abstraction de Finfluence que peuvent exercer la force des positions et la différence entre les qualités des troupes; mais, pour qu'il parvienne à déterminer ces positions et ces points, il ne suffit pas qu'il ait la capacité nécessaire ; car une^foule de circonstances, ainsi que je l'ai
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(ait voir , peuvent Tiiiduire en erreur ou s^opposer a ce que cela soit possible.
On ne manque pas d^exemples de généraux qui, ayant pris de bonnes dispositions, tant avant que pendant une bataille, ont cependant été battus par des adversaires qui en avaient pris de mauvaises : c'est que la valeur des troupes et même la fortune ont souvent plus d^inQuence que les bonnes dispositions. Un général croit une bataille perdue et songe à se retirer , lorsqu^il apprend qu^elle est gagnée par suite des succès de Fun de ses lieutenans; ou , il la croyait gagnée et il apprend qu^elle est |)erdue.
J\ippuierai les opinions que je viens d^éniettre par deux exemples remarquables , tirés du commencement des campagnes de i8o5 et de i8o6f et j^en rapporterai les opérations diaprés Touvrage intitulé i Fie politique et militaire de Napoléon , racontée par lai-^nieme au tribunal eP^lejrandre , de César et de Frédéric; ouvrage du général Jomini, dont le titre n^est qu^une fie* tion.
Le premier exemple a été cité, ainsi qu^on Ta vu, par le général Jomini lui-même; il a dit a que Mack se trouvant concentré en i8o5 vers )i (Jbn et attendant Taroiée russe par la Mora-* V vi«^ le poi^t décisif oour rattac^uer l^lait p(i^
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» naAvert ou le Bas-Leck ; car, en le gagpnant )> avant lui , on coupait sa ligne de retraite sur » FAutriche et sur Tarmée destinée à le se- » couder. »
Il est évident que , si un général parvient à s'^établir avec son armée sur les communications de son adversaire, ce dernier se verra contraint, pour rétablir ses communications, de livrer utie bataille, et que, s^il Fa perd , les suites en seront très-désastreuses. Mais un général ne peut s^établir ainsi sur les communications de Tarmée qui lui est opposée qu^en la tournant , et pendant qu^il exécute les marches nécessaires pour atteindre ce but , son adversaire peut Pattaqncr avant qu^elles soient terminées ; souvent même aussi il ])eut le couper de ses communications avant que d^avoir perdu les siennes , et les deux armées se trouvent alors dans une situation également critique.
On voit que dans de telles conjonctoi-es les deux généraux sont exposés à de terribles chances et placés dans Falternative de grands succès ou de grands revers , selon qu^ils seront victorieux ou vaincus. Un général ne doit donc entreprendre une opération si hasardeuse que lorsqu^il se croit certain de vaincre ou qu^il compte 3ur Vinepiie de son adversaire.
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(Tétait précisément le cas dans le^pel se trouvait Napoléon ; son armée était plus nombreuse que celle de Mack ; les troupes étaient plus aguerries et plus manœuyrières ; elles avaient le sentiment de leur supériorité; elles étaient remplies de confiance dans leur chef. Avec de tellM troupes il n^ a pas d^entreprises, si hasardeuse^ qu^elles soient , dont on ne puisse se promettra la réussite ; on peut échouer dans une attaque et éprouver quelques pertes, on ne peut essuyep!' de grands revers ; les troupes résistent , qoellQ que soit leur infériorité numérique^ elles se retirent avec ordre et ne se débandent point ; le général a le tems d^amener de nouvelles troupes à leur secours , il reprend TofiSsusive , bat son adversaire , et change un revers insignifiant en un succès éclatant.
Mack était en position sur le Danube depuis Ulm jusqu^à Donawert. Son ai'mée était moins nombreuse que celle de Napoléon (a), ses troupes étaient moins aguerries et moins manoeu-^ vrières ; meurtries encore de ces derniers désas^ très qui avaient contraint T Autriche de subir la loi du constd finançais, elles avaient le sentiment
(a^ Les forces militaires de Napoléon étaient de 180,000 hom-< mes, et celles de Mack de 84,000, d'après rouYrage du général f omini, précédemment cité.
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^ Imif Infériorité, et , ce qui est plus fl^cheux eneope, de Infériorité de leur général. ;Avee^^ tellps troupes, il n^y a pas d^entreprises, sî laffèil eombinées qu^elles soient, dont on puisse séprô-^ mettre le succès; elles attaquent mollement, quelle que soit leur supériorité numérique, et n^obtiennent qu^un succès momentané. Si ellei^ ? éprouvent le moindre échec , elles se retirent en désordre, se débandent bientôt ou mettent bas les armes, même devant des forcés qui leur ^ont infërieures en nombre.
Napoléon , par suite de cet état de choses , avait une telle certitude de vaincre , s^il en ve-' nait aux mains , que non-seulement £1 n^hésita pas à tenter de s^établir sur les communications de Tarmée autrichienne , en tournant complètement cette armée par son aile droite; mais il avait un tel sentiment de sa supériorité , qu^il dirigea une partie de son armée (a) sur Munich, quoique, en lui faisant prendre cette direction', elle ne pût se trouver en mesure de le joindre assez tôt s^il était inopinément attaqué pendant Texécution de son mouvement pour tourner Tarmée autrichienne , ou sMl se donnait une bataille dans les environs d^Ulm.
(a) Le premier corps et le corps bavarois sous le conunandemepi de BernadoUe, et le corps commandé par Davout.
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au contraire , qu^eisuyer des revers sMl ea ve** liait aiix maios ; il devait donc se retirer jusqii^à ce qu^il eût opéré sa jonctioa avec Farinée russe qm s'avançait . au secours de FAutriche , et il devait préiKircr cette o|)éraUon, ou.mèoie la commencer , avant que d^ avoir été contraint par la présence de Farmée française. Il devait surtout employer tous ses soins pour être ios« truit de la marche des différons corps de cette armée , ce qui était facile , car ils traversèrent Je Rhin, depuis Strasbourg jusqu^à Majrence, pour marcher sur la Bavière , sur Dooawert et sur le BaS'I^ck, en quelque sorte sous ses jeux ; il fut au contraire , à cet égard, dans une telle ignoraiu!c, que lorsqu^il eut connaissance de ce grand mouvement, il ne pouvait déjà plus, sans ccimbaUre, effectuer sa retraite que sur le Tyrol par Memmingen. Mais Napoléon ayant commis la faute de ne laisser devant Ulm , sur la rive gauclie du Danube , que la seule division Dupont, forte de 7,000 hommes, dont trois régimens de cavalerie , Mack se décida à attaquer .^^te division qui était à Haslach ; il réunit pour cette attaque 95,ooQ hommes et Fexécuta le 1 1 octobre. Dupont , malgré Finfériorité de ses forces, se maintint jusqu'à la ouit, et se retira
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aussitôt après $ur Àlbeck ; le lendemain il continua sa retraite dans la dii'eetion de Gunlzboorg. Mack fit occuper Albeck et attaquer le pont d^Elchingen sur le Dtinube, qui nVtait défendu que par un seul régiment du corps de Ney ; ce ré£[iment se retira sur la rive droite et coupa une arcbe du pont; mais Ney étant arrivé avec du renfort, les Autrichiens coupèrent aussi le pont de leur côté : Mack aurait pu employer les journées du 12 et du 1 3 octobre h se retirer sur la Bohême et n^en fit rien.
Napoléon, instruit de ces circonstances, se rendit sur les lieux; il fit rétablir le pont par Ney qui passa sur la rive gauche, enleva la position d^Elchtngen et repoussa les Autrichiens ; le corps de Lannes et la cavalerie de Murât passèrent ensuite. Le lendemain, les Autrichiens furent contraints de rentrer dans Ulm, à rexcep* tion de Werneck, celui des lieutenans de Mack qui était opposé à Dupont , et qui se retira avec 10,000 hommes sur Nordiingen ; mais bientôt cerné, près de Nordiingen, par la cavalerie de Murât, il mit bas les armes. La retraite de Werneck, après la défaite deis Autrichiens à Elchingen, le i4i prouve que Mack pouvait le iâ et le i3 octobre, après avoir repoussé Dupont , effectuer aa retraite sur la Bohème; il put aussi,
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jusqo^ail il ootobre^ faire retirer k ganûscm de Memining^ sur le Tyrol : mais n^en ayant rien fiiit , les Français s^emparèrent le iS octobre dd cette ville et de sa garnison, et deux jotirs après Mack y avec les débris de son armée ^ était en-^ tièrement cerné dans U Im .
Les succès de Napoléon furedt prodigieux. Après avoir battu , pris , ou dispersé tous les corps de Tannée de Mack, à Fexoeptlon de celui de Kienmayer qui, étant à D(Hiawert, parvint à se retirer sur F Autriche; après avoir contraint les débris de ces corps à se renfernier dans Ulm , il devint bientôt possesseur de cette ville , que Mack lui rendit sans coup férir^ et dont la garnison , forte de So^ooo hommes , fut &ite pri-« sonnîère* L^atmée de Mack fut presque anéantie ; il ne s^en échappa que le corps déKienmajer et qu^un corps de cavalerie qui^ sous le commandement de Tarchiduc Ferdinand , psuryint après le combat d^Elchingen à gagner la Bohême» L^armée française éprouva d^ailleurs une très-^ forte diminution , du moins momentanément , par suite des marches forcées, desbivouaés, de la continuité et de la violence des pluies. Nous pouvons actuellement apprécier les raisonne-* mens qui vont suivre.
) Lefrénércil Jemiiiiiiidlqueteis poêôtâEtos deD^
dâwert du du Ba^Leck comme les points décisifs qae Napoléon devait attaquer et faire occuper* Effectivement , s^il parvenait à faire occuper ce^ positions pat* sdn armée, il cernait Tarmée autri» cfaieiine et la nlettait dans une situation désespérée , puisque cette armée , inférieure en nombre de moitié à Tarmée française, lui était plus infé« rîeure encore par la qualité des troupes. Maïs pour que Tauteur pût donner une telle manœuvre t^omme une application du principe général quMl avait posé , il aurait fallu qu^elle offrît les probabilités de réussite que doivent présentet* les opérations qu^on entreprend à la guerre , et c^était précisément tout le contraire. En effet, la réussite de cette opération reposait sur la possibilité de cacher au général autrichien les marches qu^il fallait faire exécuter à Tarmée française pour attaquer les positions de Donawert et dii Bas-Leck, et Ton cite comme un fait inoui que ce général n^ait pas pris les mesures nécessaires pour en être instruit. S^il eût pris ces mesures , il aurait indubitablement effectué sa retraite assez tôt pour pouvoir opérer sa jonction avec Tarmée russe avant que d^être obligé dVn venir aux mains avec Tarmée française.
Que isi Ton suppose actuellement une armée autrichienne qui eût pu combattre avec des
chances égales de succès contre Tarniée française, et qui eût été commandée par un général habilei la manœuvre de Napoléon pour s^empa-^ rer des positions que le général Jomini indique comme points décisifs , et le détachement quM fit du corps de Bernadotte, eussent causé la ruine de Farmée française ; car alors le général autrichien Peut attaquée avec la totalité de ses forces, pendant quVlle était en marche pour le tourner, et il aurait indubitablement obtenu un succès éclatant.
La conclusion que Ton tire de Texemple cité par le général Jomini, à Tappui de son principe fondamental, c^est qu^un général doit tâcher de s^étabiir sur les communications de Farmée qui lui est opposée lorsqu'elle est totalement infé* rieure à la sienne par le nombre et par la qualité des troupes; et, en vérité, cela est tellement évident qu'il paraissait inutile de le dire.
Le commencement de cette campagne de 1 806 , si remarquable par le désastre que les Prussiens éprouvèrent le 1 4 octobre 1 806 dans les champs d'Iéna et d'Auerstedt, servira encore mieux que l'exemple que je viens de rapporter à faire apprécier si le principe fondamental du général Jomini est vrai et peut être de quelque utilité.
L^nrmée française) que Napoléou coinmandail iminédiatement , était cantonnée dans Pélectorat de Wurtzbourg et dans cette partie de la Bavière qui touche à ]a Saxe; elle était composée des corps de Bernadotte , Davout , Soult , Ney ^ Lannes et. Augereau , de la garde impériale et de la cavalerie de Murât; elle était forte de 180,000 hommes ; quelques jours avant le commencement des hostilités, Napoléon la concentra dans les environs de Bamberg etdeCobourg.
LWmée saxo'-prussienne était divisée en trois corps : Fun de 5o,ooo hommes , commandé par le roi en personne qui commandait aussi toute Farmée, mais il avait sous ses ordres le duc de Brunswick, qui était le commandant de fait; le second de 5o,ooo hommes , commandé par le prince Hohenlohe; le troisième de 20,000 hommes , commandé par le général Ruchel : en tout 120,000 hommes. Elle s^étendait depuis Eisenach, où se trouvait sa droite, jusquWla Bohème, où s^appuyaitsa gauche, commandée par Hohenlohe ; ses principales forces se trouvaient aux environs d^Erfurt et de Weimar. Le duc de Brunswick commença peu de jours avant les hostilités à les concentrer dans les environs de Weimar (a) ; il n'avait laissé que des divî*
{a) Le général Jonini , dans rouvrage où j« puts« k réc4l de ots
sions détachées sur la frontière , en présence âe Farmée française.
L^armée de Napoléon avait sur belle du duc de Brunswick tous les genres de supériorité qu^elle avait eus sur celle de Mack ; et les troupes françaises avaient sur les troupes prussiennes la supériorité qu^ont des troupes aguerries sur celles qui n^ont pas fait la guerre depuis douze ans. Il faut ajouter que le général en chef de Farmée prussienne et une bonne partie des généraux et des officiers supérieurs étaient des vieillards, c^est-à-dire des hommes hors d'état de supporter les fatigues excessives quHmposait le genre de guerre que faisait Napoléon : cette dernière circonstance seule suffisait pour attirer sur Farmée prussienne les plus grands désastres.
Napoléon , ayant donc la certitude de vaincre s^l en venait aux mains , ne songeait qu'à contraindre son adversaire à recevoir une bataille , et le moyen était de tenter de s'établir sur les
opérations, dit, tome ii , page 280, en parlant de la concentration de Tarmée prussienne dans les environs de Weimar : « Cette con- » centration était sage ; mais c'était sur la gauche de Hof qilUl fat- » lait la faire , au lieu d'attirer cette aile gauche au corps de ba- » taille, et de laisser à découvert le chemin même qui conduisait à » mon but. » Cela s'appelle juger après l'événement; car si l'armée prussienne se fût concentrée sur Iti gauche de Hof, petite Tille <itti n'est située qu'à quelques lieues de la Bohême, Napoléon aurait pu la tourner par sa droite , avec encore plus de facilité qu'il n'en trouva à la tourner par sa gauche*
comiiiutiications de Vatméé prussienne, ainsi qn'il Favait fait précédemment avec tant de succès en attaquant Tarméedé Mack. I)ansde telle^ conjectu1*es , il ne restait d^àutres voies^de saluf; à Farméé prussienne que de se retirer pour opérer sa jonction avec Varmée russe qui arrivait à son secours; mais alors il fallait abandonner , sans Combattre , une partie du royaume et probablement la capitale. Le roi et le duc d^ Brunswick ne prirent point tette résolution, sdit parce qu^ils n^en reconnurent point là nécessité, soit parce qu^én se retirant ainsi ils auraient blessé Forgueil national de Farmée prussienne , dans laquelle on était convaincu qu^on pouvait lutter contre Farmée française ; mais ils résolurent de garder la défensive et de recevoir une bataille. Cétaîtdês lors une bonne disposition d'^établir Farmée prussienne à quelques marches en arrière des avant-postes ; car le duc pouvait alors prendre , eii iems utile , les mesures nécessaires pour s^opposer à ce que Napoléon ne s^établit sur ses communications; itiais, pour cela, il fallait qu^il employât tous ses soins à être instruit des mouvemens de Farmée française, et que Farmée prussienne fîit toujours prête à exécuter à tout moment des mat-* ches fbroêes , de jour cbnune de nuit.
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Napoléon entreprit de s^établir sur les communications de son adv^saire en le tournant par sa gauche. Les hostilités commencèrent le 8 octobre; des corps d^observatîon que les Prussiens avaient à Schleitz et à Saalfeld furent culbutés , et le i3 octobre au soir , les corps de Farmée française occupaient les positions suivantes : Davout et Bemadotte venaient d^arriver à Naumbourg ; ib s^y étaient emparés de magasins considérables appartenant à Tarmée prus^ sienne ; Murât les suivait de prèsf Lannes,Sonlt et la garde impériale étaient à léna ou dans les environs; Augereau à Kabla, Ney à Roda. Na-poléon était de sa personne à léna.
Pendant que Napoléon exécutait avec tant de rapidité le grand mouvement que je viens d^indiquer, le duc de Brunswick achevait la concentration de son armée dans les environs de Weimar; ce général était dans une telle ignorance des mouvemens de son adversaire , malgré Féchec des deux détachemens qui étaient en observation à Schleitz et à Saalfeld, que ce ne fut que le 1 2 obtobre seulement qu^Hohen-* lobe eut achevé son mouvement par sa droite pour se rapprocher de Weimar , laissant le passage pour ainsi dire entièrement libre aux corps dVrmée de Napoléon ; et ce mouvement , le duc
Tnviiit ordmmé malgré Tavis d^Hohenlohe , qui rengageait au contraire à concentrer Farinée prussienne sur sa gauche. Le 1 2, Tannée était en position depuis Erfurt jusqu^à léna.
Le i3, le duc, accompagné du roi , et avec les corps que ce monarque commandait immé-* diatement , vint s^établir à Suiza et à Auerstedt: au lieu d'attendre Napoléon pour lui livrer bataille, ainsi qu^il en avait formé d^afoord la résolution, il songeait à se reployer sur TElbe par Naumbourg et Freybourg. Hohenlohe avait pris position sur les hauteurs qui dominent léna; Ruchel était à Weimar; ces deux généraux devaient suivre le mouvement du corps d^armée du roi. Le duc soupçonnait si peu la position critique dans laquelle il se trouvait que la reine accompagna le roi jusqu^à Auerstedt, d'où elle retourna à Weimar. L'on trouvait à Auerstedt deux chemins qui conduisaient directement sur TËlbe , l'un par Naumbourg , l'autre par Freybourg ; le duc savait que Jes Français venaient dWtrer dans la première de ces deux villes, mais il pensait qu'ils n'y avaient qu'un corps de partisans; il n^en devait pas moins, ainsi que cela lui était si facile , faire occuper le soir même le défilé de KOsen, et le pont en pierre sur la Saale qui se trouvait en cet endroit , et il n^en fit rien.
EUS
Çepfffidaat Pïfipoléou ayant fait rfpousaf r IV yant-garde de Tarmée prussienne , dans la soirée du i3 1 jusque sur le plateau qui domine la ville dléna^ et étant persuadé que la totalité de cette armée était en sa présence , vint éta})lir son (|i|artier-général sur ce plateau, au biTOuac, au piilieu de ses troupes ; et il employa la nuit entière à diriger vers ce point tous les cqrps 4^armée qui se trouvaient dans le voisinage d^Iéna. Une partie de ces corps arriva dans la nuit niême ; Tautre partie ne devait arriver que dans la matinée du lendemain. Pendant que ces mo^:ty^mens s^exécutaient en quelque sorte sous ses yeux > présumant que Tarmée prussienne étendait sa gauche dans la direction d^Apolda , il. prdonna à Davout de se diriger sur ce bourg par la rive gauche de la Saale , à Bernadette de Sie diriger sur le même point en suivant la rive droite jusqu'^à Dornbourg , et à Murât de rétrograder sur léna.
Pavout, plus prévoyant que le duc dç Brunswick, envoya pendant la nuit, aussitôt qu^il eut reçu de Pîapoléon Tordre de marcher sur. Apolda , par la rive gauche de la Saale , Tune 4e ses trois divisions occuper le défilé de Kôsen, ce qu^elle n^aurait pu faire si le duc Tarait pré-* vei^v. Ç^tte circo|istance exerça U plus fimest^
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influence sur le sort de Farinée prussienne et apporta de trèsrgrands changemens dans la position respective des armées , à Tinsu des généraux en chef. Ainsi , tandis que tout d^un côté , depuis Napoléon jusqu^au dernier soldat , était en mouvement , de Fautre tout était plongé 4ans le sommeil.
Le i 8 au matin , après qu^un épais brouillard qui couvrait la terre eut été un peu dissipé , Napoléon , toujours persuadé que toute Farmée prussienne était en sa présence, attaqua Hohenlohe et le mit en déroute ; Ruchel , qui était venu à son secours , éprouva le même sort. Les troupes prussiennes se retirèrent en partie sur Erfurt par Weimar, dont Napoléon s^empara dans la journée même. Il n^avait fait donner , pour obtenir ce succès éclatant , qu^une partie des forces qu^il avait rassemblées dans les environs dléna ; il s^attendait, lui fait dire le général Jomini , à plus de résistance. Cependant , comment croire que Farmée prussienne , inférieure à Farmée française , sous tous les rapports , pût lutter contre elle , lorsque, au lieu de s^aguerrir dans des combats partiels , elle débutait par lîyrer une grande bataille , après douze années dé paix.
Dans le même tems que Napoléon attaquait
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une partie de rnrinée prussienne dans les champs d^Iéna,Davou( en venait aux mains avec Tannée que le roi commandait immédiatement. Le com« bat s^engagea d^abord entre la division qui arait passé le défilé de Kôsen et la division qui marchait à Tavant-garde de Tarmée primienne; puis, toutes les troupes des deux armées arrivant successivement, rengagement devint général. L^armée du roi, deux fois plus nombreuse que le corps d'armée de Davout , pouvait être consi«dérée comme Télite de Parmée prussienne; la garde royale en faisait partie , et elle comptait 10,000 hommes de cavalerie, tandis que Davout nVn avait que i,5oo. Néanmoins, contre les probabilités , si la qualité des troupes eut été sensiblemept la même, cette armée fut complè-^ tement battue par le corps d^u'Oïée français; et le général français , Payant repoussée jusqu^au delà du chemin dUéna à Freybourg par Eckartsberg, enleva à Parmée prussienne la seule retraite qui lui restât (a).
{a) On trouve dans l'ouvrage du général Jomini , où Je puise le récil des opérations , tome ii , page 294, relativement à la bataille d*Auerstedt : « Davout jugea alors que le moment était venu de D frapper le coup décisif: les hauteurs d'Eckartsberg dominaient » la gauche de reunemi. S'en emparer, c'était gagner à la fois le » point tacliquç et le point stratégique du champ de bataille, puis*
» que «*él)i|t ^'cmpurer du cbemiii direct de Fre^bourç et fermer 1«
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. LWmée du. roi et son chfcf (^), igftèrant efeieôite le disastre de Vautre partie de Farmie prussienne y se. retiraient sur Weimar lorsqu'ils eperçareni les bivouacs du corps de Bernadoite qliî venait d^arriver à Apolda et qu'ils rencon-* tr^rent les fuyards d'Iéna ; il eo résulta un grand désordre, et il ne leur resta d'autre ressource que ^B prendre les chemins de traverse qui se trouvent entre Weiinar et Naumbourg. Je ^l'arrêie^ n^ayant pas besoin de pousser plus loin ttfon récit, puisque je me propose seule-» ment dVssayer d'appliquer la théorie des points dédstÊ f au commencement de la campagne de i fto6 et aux batailles dléna et d'-Auei^edt •
» dernière ligne de retraite à rennemi. » Si j'ai bien coimM'îç éê (^^^ le général Jomini entend par poinl lactique, expression qu'il f mlAoie, je crois, IndifKrenment avec l'expression clef lactique!, el si la aigniftcsUon de l'expression clef slratégiqiie d'un chanp de lia-» lail.le est telle que J*ai cru la comprendre » je trouve que cet auteur Sik, «n eet endroit, rnie fausse application de ses propres principes en indifuafit Bçkartaberg conNue point tactique, ear ce viU lage n'était pa^sur le champ de bataille , et la vietoire était décidée depuis long-tettis lorsque Bavout s'en empara, vers la chute du jour. Cefnt une eirconstattte Irèt^importante d<i sueeès de Daront que d'être parvenp à repousser l'armée qui lui était opposée, i^rès l'avoir battue, jusqu'au delà de la route d'Iéna à Frey bourg par Btkarcsberg, puisqu'il enlevait ainsi à l'armée prussienne sa retraite la plus directe , mais voilà tout.
(a) Le duc de Brnnswick, ayant été blessé, fut remplacé par IMendorf , qui , aymit été blessé aussi , avait été remplacé par ff^reulli : tiois ^iei^rds.
498 MtLASÛUi
Oa a TU que le général Jamini bvait dfo^ en parlant de la campagne de i8oS^ « que Madc » $e trouvant concentré en i8b5 vers Ulm et at<-* n tendant Tarmée russe par la Moravie, le poinl i> décisif pour Tattaquer était Donavrert ou I0 n Bas-Leck ; car , en le gagnant avant lui , oti » coupait sa ligne de retraite sur rAutriche et » sur Tarmée destinée à le seconder. » Le raison*^ nement analogue pour la campagne de 1806 est que le duc de Brunswick se trou^font concentré en 1806 vers Weimar, et attendant f armée russe par la Pologne prussienne, le point décisifpowr V attaquer était Naufhbourg et le cours de laSaale au dessous de cette ville; car, en le gagnant avant lui, on coupait sa ligne de retraite sur la Prusse et sur V armée destinée à le seconder.
Mes observations à ce sujet seront absolument de même nature que celles qui mWaîent été suggérées par ce quWait dit le général Jomini du point décisif pour attaquer Mack; c^està-dire que Napoléon, ayant sur le duc de Brunswick tous les genres de supériorité qu^il avait eus sur Mack , devait tenter de s'établir sur ses communications pour le contraindre à rece^ voir une bataille, étant certain de la gagner; et réciproquement , que le général prussien , ne pouvant sauver son armée qu'en évitant de livrei^
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fmttSlle fctsqa'^à ce qtiML eét opéré sa jonction Hctedi^tmlke rasise , devait se tenir constamment Ml 'CbtiràM des mouveinens généraux de son afdttàrsftire, afin de pouvoir se retirer en fems Utile, n ftit au contraire , à cet égard , dans une ignorance aussi extraordinaire que celle danâ laquelle s'^était trouvé Mack. Les raisonnement que j Vi "faits pour blâmer la dénomination de pointé décisifs donnés à Donawert oti au Bas- Leck , dans la campagne de i8o5, s^applîquent parfaitement à cette dénomination donnée a Kaumbourg ou au cours de la Saale, au dessus de cette ville; je ne les reproduirai donc pas. Passons actuellement à la détermination des points décisifs des champs de bataille.
Comment Napoléon atirait-il pu délermînef le point décisif d'^nn champ de bataille qu'il ne |)0^sédait même pas encore lorsque la bataille commença , et que ses troupes, agglomérées sur le plateau diéna , devaient conquérir en repoussant rennerai ? Il faut ajouter que lorsquM établit soti bît'ouac sur ce plateau , dans la nuit du i3 au 14^ il croyait toute Tarmée prussienne réunie en sa présence , tandis qu'il n'y en avait pas la moitié , et que la bataille commença pendant iin épais brouillard qui ne permettait dd voir qu'à ttoe très-petite distance.
5oo lHkl4)i9i<k
8i Hvpaléoa crul qoMl aytit twl* Vmsmét p4i$WMe w sa préseooe, HdieoUAe^ 4^ s^ c6lé^Be »e doutait pas qu^il alliût bitkr contre la plu» giraode partie de Vsurmée françwe oo«^ inaodée par Napoléon en personne; ce général igoorait b position des troupe qo^il avait de^ vaut lui y puisqu'elles n'étaient en grande partie arrivées que la veilfe au soir et pendant la nuit. E^imx le brouillard s'opposa d'abord à. ce qo'il pût rien voir; comment aurait-il pu dètermi*ner le point décisif?
Le duc de Brunswick ne savait où se trou:vak l'armée française , et ne soupçonnait pas qu'elle dût attaquer l'armée prussienne le lendemain; ce général s'engagea avec Davout^ croyant n'avoir aflaire qu'à un corps de partisans. Quant il Davout, il débouchait d'un défilé pendant uH épais brouillard , ignorant la disposition des lieux et ne se doutant pas qu'il attaquait l'élite de l'armée prussienne d'une force double de celle dont il disposait ^ commandée par le roi en personne et le duc de Brunswick. Je le demandci où se trouvaient les points décisifs ^ et conmient ces générauJi auraient-ils pu les déterminer !
Si les observations que je viens de faire sur ie principe Jbndamental de la guerre du général Jomini sont fondées i ainsi que j'en ai laconvic^
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liOii 9 eHes Dé seront peat^re point satis împor^ tunee. En effet , beaucoup de jeunes officiers ou ittéme des ottciers^généraux n'^ayant jamais fait h ^erre et ayant pourtant la chance de commander en chef désarmées, tels par exemple que des princes du sang, peurent se persuader, après avoir kl le général Jomioi , qu^ils n^ont )>as be^ soin de conseils parce qu^ils se sentent très-trapablés de détènnmer le point décisif. Et pendant que ces généraux ' perdraient un tems si préeiMix , )a vèitle d*ane bataiMe, à vouloir dêter* mbéer ce qui ne sérail pas déiermihable , il pôumrit leur arriver comme à cet astrologue qui tomba dans un puits pendant qu'ail examinait les astres. Mais, dira-^t-on :
La critique est aisée, et l'art est 4i(lllcUe (a).
Sortez donc de votre rôle de critique pour nous.tmoer des principes généraux sur la oondm'te que doivent tenir des commandans d^arnuée en présence de Fennemi. Volontiers, et ce sera en peu de mots, car sur cette partie du commandement des armées que le mio'écbaj de Saxe appelle les parties sublimes de la guerre (b)^ . et Napoléon, la partie divine du génie de la.^
(«) DestMckes • fs ^foHeira.
(•) Biimieê ê* laoré^Aal éê Maeè^ at ant-propos.
guerre (a) , op ne pwt que ]pm^ W^ on^me $ 21^^ généraux en chefdûinei^t saisir (acoasiq^ e( la/àire naître} et onçwei à qiKli bi^ill tout 1# mérite est dan$ rapp^îcgtim* Ii<e $«al en^^o^ méat théoriqHe que Top piiî^se rfCffvQir fur œs matière^ i consUte à étudier les e9mp9^lMSi et les bataille» des grands capitaûiq&f Itfais eti <}e qui GOQcerae cette partie dfiicqivaifindemeat dep ^a> 1»^ qw pf ut s Vppr wdre i parqe q^^dk r^>oce
sur dei ba«es cgnst^pites ^ qu^eUe (^ îndép^a*daute des cîrppqstaope^. parttf^Ulièr9« ^ cbaq^ <)d^IWBlA99 }^^ éjiQii([}é jqooa opiiiipif dognuatl^ queme^t daiis Je. chapitre: vi de xs^Fh^sophie^ de la Guçrref . • ^ ^
QUATRIEME OBSERVATION
Sdr remploi de cfuélques mots ef de quelques expressions nouvelles, . • «1 soriso f aaue ticepHoa diiifiiiit à 4i»s bmsoiMii.
- Tour qu^un atitêûr se fasse bien èotti prendre y il fetit qu'il définisse clairement lès mots techniques qu'il emploie, et qu'il ne donne jamais aux mots et aux expressions une autre sîgnifi-
(a) Mémoire» de Napple'on^ ton^ç V, jiage 76. . .
cadoo que cette que Imr accorde la langue^ Eâminons donc et ces mots techniques , incon^ nus à nos pèrei^ , et ces ^^rpres^iops prises dans une nouvelle acception , qui ont été introduits dâna la langife militaire , et que le général Jo-mini a ad<yptés ou créés. Auparavant, je ferai observer que cette néologie, qui est bien rarem^t jfMtifiée par le besoin d'^esprimer des idées pouvelles , ne sert quelquefois , par Tabus qa^on ep fait , qu^à embrouiller les idées les plus simples, ou qu^à mettre des mots à la place des choses , si bien qii^on serait quelquefois testé de s'éorier t sunt ^erba et çoces, prtBte^ réaque rdkâ! Les mots et les expressions nou^ v^les, lore manie qu^elles seraient bien définieis/ D^nrichisseiit pqint une langue si elles n^ont' point un but d^utiKlé incontestable ; elles Tap* paurvristent. Mais , il arrive ordinairement que le public refuse alors de les adopter.
Voici la nomenclature de ces mots et dé ces ' etpressioDs : la politique de la guerre , la poli" ' tique militaire f là stratégie , Féchiquier, Péchi^ quier stratégique , F échiquier général, la base ' dPopèraitions , le but objectif y le point objectif, le front iV opérations , les lignes (F opérations , les lignes de communications , les lignes d^ap^" provisionnem^ns , le point décisif , la clef topo--
jk>4 mélaugcs.
gmphiqu4f la defkietiquef tahgistique^ ete.
Je ne parlerai plus des expressions et des mots sur Temploi desquds jVi préoédemmeot imis mon opioioa.
V Echiquier : Fauteur ne définit point ce mot, mais on voit à la manière dont il Temploie.quHl le considère comme synonyme de théâtre de la guerre, car il dit, page 67 (a) : u CSiaque tbèà- » tre*ou échiquier, sur lequel on doit opérer u avec une ou plusieurs armées ^ se compose :
» 1" D^une base d^opérations ;
» 2"* D'^on but objectif, etc. , etc. )>
Que Napoléon , dans le cours d^une campagne I et se comparant à un joueur d^échecs , ait dit : Mon édnquier nW pas clair; cela se con* çoit ; mai^ je ne saurais approuver qu'ion veuille, dans la langue militaire, substituer le mot échiquier àVexpr^sionthéfUre de lagùerre*
Ces deux mots, théâtre et échiquier, sont employés dans le sens figuré. Le pri^mif r y avec Taddition de ces mots , dLe la guerre, rend par*faitement la pensée ; il n^en est pas ainsi du se-* cood* £n effet , un échiquiw est une petite sUr^ face plane , 'divisée en petits carrés égaox et sur laquelle on fait mouvoir des pièces qui ont cba**
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6one une marche régulière et uniforme ; il ii^offre pour ainsi dire aucune similitude avec les surfaces vastes , irrégulièrei, recouvertes d^une. grande variété d^objets , sur lesquelles les ar<-. mées se meuvent avec tant d^irrégularîté. Je pense donc quHl faut s^en tenir à rancienne ex«* pression. Uauteur n^emploie qu^une seule fbi$ Vexpres^ion échiquier sirai^ique (page 85) (a). Il ne la définit pas} mais il ne semble pas qu^il veuille, par Taddition de Tépithète straiégiquef changer la signification qu^il a précédemment donnée au mot échiquier. Je ferai la même observation sur Fexpression échiquier général.
La Base d^opérations : •Le premier pûiat d'ufi plaa : d'opérations est^ dit l'auteur (page 69) (6)^ de s'assurer d'noe bonne base : on nomme ainsi l'étendue des frontières d^un état d^où une armée tirera ses ressources, ses renforts; celle d'où elle devra partir pour une expédition offensive, ou sur laquelle elle devra s'appuyer ai eVe c<myre ton paj^ dëfensivement.
» Quoique la base des opérations soit aussi ordinat** renient celle des ressources^ cependant toute ligae par laquelle viendrait une partie de ces ressources, ne serait pas pour cela une ligne d'opérations , mais une ligne d'approvisionnemens.
• Chaque armée peut avoir plusieurs bases succes-
(«) TSM I , pages 179 et 25« «e rétfitlMi 4e 18».
siireg } pnp armée franchise nfép^ W te V^ 9^ (iQiir
première ba$e le Rhin ; mais si elle est rajQaeRée der-rière le fleuve, elle a une nouvelle base sur la Moselle ; elle peut en avoir une troisième sur la Seine , une quatrième sur la Ldre. »
Je ne saurais adopter ni la définition de Tau- Icup, ni la distinction qu'il semble établir entre la base des opérations et celle des ressources. Le mot hase^ employé dans le sens figuré, signifie appui , soutien : ainsi l'expression base df opérations ne peut indiquer que ce qui sert d^appui , de soutien aux opérations. En quoi ilùe frontière ou un fleuve peuvent-ils servir d'appui ou de soutien aux opérations dont le théâtre est situé en arant de cette frontière ou de ce fleuve ? Je citerai à ce sujet deux auteurs de nos Jours , dont les écrits didactiques sur les grandes opérations militai^res ont acquis de Ja çgl^ritp^ Bulpw et le prinq^ Charles*
Bulow ei4 le ppemier qui ait employé l'exprès* sioo bmsê ^opènmonSf dand son buvTage intitulé : Esprit du système de guerre moderne. II ne définit pas cette expfressîon d'une manière précise , mais ce qu'il en dit fait bieq compreudre dan$ que}le acceptjlon il l'emploie. U e^ezprime ainsi qu'il suit à ce sujet {a) :
(a) Je dois d'ailleurs Mltrèr^Qei 9L\fM jpalffef outrage de
si^ 4^^ pllicf S' farter coatm poîQUi fQpdftmtetaiiMir ^ im m^ti 0^ a jSxé ufie ^e où 1^ magasiof^ oat été* ét4)>U^ y de laquelle ùj^ a fait partir le» Ugfies d'opërû)^ • tjpD^ 9 et do»it la destiDation a été dç servir à pratégi^ I^g r^trai^ei^ ai^i bî^n qu'elle favorisait les altaqiies«w^ Comme ofi n'établit une base que pow anair dea nlàgaf^ [Uii« ^^e^i et q^ ce ««at lea pla^s où lès mtgtioMW i^Mit re,p|ermés qui constituent la base miMtaire de fahqu^Ue doit partir nécessairement toute o^ration poqtr Ijroduire de l'effet , etc. y etc. ».
h& prince Charles j daos Touvrage intitulé i Principes de la Stratégie, ne définit pas non plus cette expression , mais on voit qu^îl remploie dans le même sens que Bulow (a).
Bi}low aans rpr^gma]lt ^^ pfl|itip])s.sfr^|.ptiif|S^s.fA(,l^ M-[ duction de Tranchant- Laverne; j'exprime aussi mes regrets de^ tfàTSir pu Ure d'autres ouvrages allemands, sur les mêmes matière», pja^efM'fls^g'onl^fvifététrMaHs» f (a) J'avais d'abord pris les passages de Touvragç tfii p?ip<^, Charles que je citerai , dans la traduction que le général Jominî aid<VN»ée 4«ca#|OTi9e| iMiSy s«|>^^iiltiam qiiâle not'ét/eeÂ/r que CQ traducteur emplpyaU d^QS d^u:^4e ces pass^g^* i^e repimi^ pas la pensée de Tauteur, je consultai une personne qui avait Fouvfftg» iammid-èt '^ i»Msttfe Men là langue allemande. Elle me^ fif.yoif qns J|l. If ÇflD^fl /Wû»i avfit tr^ai:eipfii|sri»i| «>lteH; tiofis qbject, dérivée de deux mois français , par le mot objeefify^ tandis qu'elle doit être traduite par l'expression objet d'opération/ J'ai donc adopté, pour la traductiM des passages quête cite, oDa-' qui m'a été dçnnée par la personne <}uq j'ai consuitéjs. jH'ayan|pu nie procurer l'ouvrage de Bulow en allemand , j'ignore quelle est re$inaM|oB qnaksanlinMtiiâeuff « ràiaio par |b mot é^eê, toMil'
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• La biM d^^upéN/dom^ éUM^ eonsmie en plusieiirs poltttt skiiës près les uns des autres et fies entre en » dns ks^vels sont réunb tons les apprcmsionnemeiis et d'oà ces approvisioniieaiens sont dirigés sur l'armée apBsaBte Les points qui constituent une base doivent être liés entre eux par des communications praticables. Il est bon qulls se trouvent derrière ou sur use UgM de défense avantageuse dont une armée puisse se cduvrir au besoin ; dans ce dernier cas , la ligne de défense elle*nième deviendra base. Il serait à désirer que ces points fussent fortffiés, et pussent ainsi, dans certains cas , être momentanément abandonnés à C|ux-*mémes , sans que Ton i&t exposé au danger de perdre les magasins qui y sont placés, •
Je partage Topinion de ces auteurs ; je pense qa^on peut donner le nom de base (Popéraiions à FMsemble des places oà Ton a réuni les appro* visionnemens de vivres et de matériel de guerre nécessaires à Farmée. Ces places sont ordînafrement situées dans le voisinage de la fi:<mtière ou doiv^ se porter les premiers covps, et Ton a alors sa base sur cette frontière; si elles sont situées sur un fleuve ^ on peut dire aussi que Ton a sa base sur ee fleuve ; mais ni la fitmtiëre ni le fleuve ne me paraissent pouvoir recevoir le Boaa de b^s^ (Popérmiians.
Lors({ué tiPUtes les ressources sont réunies 4imMi»^lijWl4é^Y kbaseseiédukà «u fxmt.
Si rafmée a pénétré asseï^ avant sur )e territoire
Mw^H^f - |MMir ÊfÊ^ Ms <wtt'iiiwhiiWiiflP8 ^ witm exposées, ou pour qaVIle ne poisse que dMfiei^ lement tirer de sa base oe qui hu eàt nénssitire, 4m en établit uae nouvelle plus à pFOffimilé ; si aiu contnire Tennemi, ayant pris Toffensivei occupe ou cerne les dépôts qui constituaient la première base, on crée en arrière de Tarmée de nouveaux dépôts qui forment une nouvelle base^ Le But objectif, le Point objectif: L^aiiiteur qui a employé ces deux expressions parait a^étre^xé à la seconde ; il dii combien il y a d^espèœs de points objectif, et ce qa^il entend par Texpres» sion point objectif à9Xi% des circonstances déterminées ; citons pour tâcher de saisir sa pensée i
« En stratégie 9 dît-il (page 72) (a), le but d^nne campagne détermine le point objectif. Si ce but est offensif, le point sera roccupatlon de ta capitale de 1^ puissance ennemie , ou celle d'une province miUtaireji dont la perle pourrait déterminer Tennemi à la paix.... A défaut de cette capitale , le point objectif sera un Amit quelconque dV^^ératioasy qai servirait de pre* ■ière base à Teaiiemi , et oà se troîiveraieiit quelques pteees inporlaules dont la possession assurerait à Par^ •lée cdie dn territoire occupé. Par exemple ; daus nue guerre cootre rÂutnche , si la France envahissait llt»- Ue, son premier objectif s^ait d'atteindre la ligne ditf Tessin et du PA , le second point objectif serait Mau*
(•} Taim»M»itW4sr4«lM4ettM*
MM» «t 1»%» de l'A<^, le «QMiMBm sertit dé!|& 8Vr les Alp«B noHqvak
«Dans 1a défcnrive, le point objectif, ftn lleti d*étrè celui qva Tan veut ooûquëriry sera eatei que Voir cher* che à couvrir. La çsifks^ éuaî cepsée aua c^itre de b
puissance , devient le ppiat olyectîf principal de la défensive ; mais il peut y avoir des points plus rappro- (chéSy comme, par exemple, la défense du premier fH)nt et de la première base d'opérations ; ainsi , une ftrméé française, réduite à la défensive derrière le BUh, aura pour premier point objectif d'empêcher le pâfisage du fliMive j die ehereherâ b secourir les places d'Alsace , si reiiaeini parvenait à effectuer soli passage et à les assiéger : le second point objectif sera de coa^ vrir la première base d'opérations qui se trouvera sur la Meuse ou sur la Moselle.
» tl y a deux espèces de points objectifs; les premiers sont des points géographiques , c'est-à-dire, un Ôèuve, une forteresse, un front d'opérations avaiita- |eux à occuper, ou bien , comme nous l'avons dit, une capitale.
» Les seconds ss^t dss points olijectift de manoM** vres qui dépendent de la position de l'ennenii : car on dfMt avoir ponr but de Ini porter les eonps les plus sèm et les pins sMsibles , ce qni d^end de l^enq[)la!cemenl de ses forces. Dans la campagne de 1800 ^ le premier peint objectif de Bonaparte était de fondre snr. la droite dn Mêlas , par le Sainl-Beraard , ponr s^emparer de ses communications. On juge que le Saint-Bernard et Aoste n'étaient pas des pêfisls Mifeetifr liéographiqnes , mais
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importâtes ^ puisqu'ils auraient pou^ bat l'auéautisse^ ment total de Tarmée ennemie, en tombant avec la
rapidité de Taigle sur ses communications, afin de la couper de sa base , et de la refouler sur un obstacle îhsùrmontable. Ce genre de guerre , auqtiel i! faut àvôiitèr que NAtMëon excellait i^lfis particùllèréméiit \ settble la perfbction de Fart , car on ahroa^r» que iion^ S9i4ie|»QalJes yKtints objectifs géogr{q;)luques9 mais lep états tonibent dès que l'armée qui devait 1^^ couTrir a cessé d^exister. t
« Nous renvoyons, d'ailleurs, à ce que nous dirons plus bas des points décisifs , atteiidu que chacun d'eux sera tin point objectif convenable. »
Bulow s exprime ainsi qu'il suit , dans Touvrage précédemment cité. <c Toute opération )> guerrière se divise donc aujourd'hui en troîë » parties principales : le sujet ou la base de To— » pératiôn ; la ligne d'opérations et Tobjet. )> Cet auteur définit V objet le but vers lequel se dirigent les lignes d'opérations , et c'est une acception dans laquelle on peut prendre ce mot.
<( On compte dans l'oflFensive, dît le prince » Charles, trois sortes de points stratégiques. » Les premiers forment la base d'opérations ^ » comme une ligne d'où l'opération doit partir. » Les seconds sont déterminés par le but de To^
» dPopènuions. Les troisièmes sont n^rin^ » diaires entre les deax premiers. » Ce que cet âutear appelle point stratégique ajant été bien défini, la signification du mot objet à^ opérations se trouve Tètre également*
Le mot objectif n^èinAi connu dans la langue française que comme terme technique d^opCique : eW le nom de oelni des verres d^nne Innette qui est tourné du côté de Tobjet* Le général Jomini, réunissant le mot objectif an moi point, donne à Texpression /loi/i/ objectif des significations dont plusieurs n^ont aucun rapport avec les mots qui composent cette expression. Cest tantdt un point géographique comme une forteresse, ou une capîtnle, tantôt un fleuve ou une province ; quelquefois c^est un but que Ton se propose d^atteindre , et quelquefois enfin cette expression s^applique à des manœuvres; car fondre sur la droite de Mêlas par le Saint-Bernard pour sVmparer de ses communications, cW bien exécuter une manœuvre, et même une manœuvre très-remarquable.
Je n^approuve ni Temploi de cette expression , ni les définitions qu^en donne le général Jomini ; je ne pense pas qu^il soit besoin de dire pourquoi} cela saut^ aux yeux. Je pense même
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qu^il n^est point nécessaire de créer un mot technique pour exprimer le but qu^un général se propose d'^atteindre ; ce but est , avant tout , de battre Farmée de son adversaire, pour tâcher de la détruire ; car , ainsi que Fauteur le dit luimême, non-seulement les points objectifs géo-graphiques, mais les états tombent dès que Vannée qui dei^ait les coui^rir a cessé <P exister.
Les mouvemoiis et les manœuvres des armées exercent tant d^influence sur les succès et sur les revers ; il 7 a tant de nuances entre anéantir Farmée de son adversaire ou perdre la sienne ; les climats et les saisons présentent des circonstances si différentes , que le but d^un général , autre que de battre Farmée de son adversaire pour la détruire, peut varier plusieurs fois dans le cours d^une campagne : pourquoi donc désigner , par un mot technique , un but indirect et incertain , soumis ordinairement à de telles variations ?
Le Front d'opérations : « Un front d'opérations, dit Fauteur (page 76), est l'étendue d'une ligne qu'occupe Tarmée en avant de sa base , soit en pays ennemi, toit dans son propre pays. En 1813 , le front d'opérations derarmée de Napoléon était la ligne de l'Elbe, sa base d'opérations était le Rhin , sa ligne d'opérations était l'espace compris entre le Rhin et l'Elbe. »
L^expression Jront {^opérations me parait
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inadmissible, parce que la langue ne pèrinet p^s de réoniir les déiix mots qui la cômboseht. Eii effet , le mot /irorit exprime , dans lé sens propre , une partie du visage dé rhàmme et de la tété de quelques âniniàùxVdàns le sensfiguré^ on rie rapplique qu^à rèteodue de certains objets immobiles oit qiii sont dans line position déterminée et vus de Tacé. Ainsi Ton Ùit /iront
de ^fortification f front cCûn bâtiment ^ front de ianaiere , frorit d^uhe àrmèe, aiiri. hataiUon} mais le mot opérations , appliqué k ùaé armée, exprimant moiivbment , on ne peut dire front d! opérations . Là aèfiniUôn de raûteur mé semble d'^ailleur's inintélligible^'car on né sait ce que c^ésl que cette ligne qu^occùpe fàrméé cîn avant e sa base; s il veut designer la ligne des avantpostés, elle varié à châqaé instant pendant Je cours des bpératiôiis , excepté quand il y a suspension aWiries par suite de conventions écrites , verbales ou tacites , ou parce qu\iQ obstacle, tel quVn fleuve, par exemple, contraint oi^ipeatanément à suspendre . les opérations; iQaiS; aiors on xie peiut donner le i^m de frokit d^opéràtidns à la lijg^e des atant^pbtttes , jptrisi^ue ies opérations sont suspendues.
Je né comprends pas ce que dit le général jomini, qu^en i8i3 le front d^opérationi deTar»
méq de Napoléon était la ligné dé l^Bllie , piiisqûte 4 pendant cette eàtc^affÈe ^ Nftfioléoiî passa i%lbe awsitAt «prèfc la bataille de.Labm^ tt que depuis il n^eut jamais la lig«te èe Étàs aTattt<*postos sur ce fleuve 4 ik Airent toigoars an delà 00 en dieçà. fil l\)n pouvait gratùmaticalement réunir les deux ttiôti ffvnt et opérations, il me Semble que je désignerais par rèxpressîon^/no/i^ a opérations, Tespace embrassé par les têtes de colonnes à^une armée qui a Toffensive.
. Dans un supplément destiné par le général JkM^iiii à réfuti^ les divcirsei critiques qui mît été feites du chapitre xtv >de son Traité des ^prandes Opérations mUitaireè et de la définition qd^il avait donnée des lignes d^opératîons , oh trouve (page 248) la définition suivante : « Je » crois devoir nommer^yr(?A2^ d^opérations , Yes- » pace qu^une armée couvre défensivement ou )^ c^lni qu- elle occmpe à la suite d\me opéaratîoii » ^lEensive. » Cette déi^nikion n^est nulkmaat d^accord avec la précédente , et ne me semble pas meilleure, par les mêmes raisons.
Je ji^ésiie pas à affirmer que si. je ne cômprei)aîs pa^, U définition que Tauteur dopqgit 4e V^af^v^ss^oxi^/kQnf cPapénOioM^ dans: Tédîtiûn de i83o, jene comprends pas davantage la défi^ ^ition i|U'xi en donne dans celle de i838 ; je tne
dé^Ç doQC à rapporter. tatuclleaimt le passage 4ff . oette édition qui est relatif à cette ex«pre^sÎK» 9 pour que mes lecteurs puissmt eu ji!^^,par «oxHuèmes.
: .Vooie I y 'pa0e 20§ de Tédilioa de 1888 , aeticls n ,
des lignes de défenses ei des postions sindégû/ues.
» Il est certains points de la science militaire qui ont t^nt d'affinité entre eux , que Ton est souvent tenté de les prendre pour une seule et même chose , bien quHls diffèrent au fond.
•»'De oe liombre sont les fronts d'opérations, les jhsnta stralégiqttes , les lignes de défense et les porilioigis^^StKat^giques. Qn pourra.s'assurer, par les otoer» valions saivanteS| des rapports intimes et des difle* renées qui existent entre eux, et apprécier les motifs qui nous ont décidés à les réunir dans un même artféle.-
» Dèéfroûts d'opérations ei fronts stratégiques.
* Dès qu'une armée est disposée sur la zone de T'ëehiqaier qu'elle veut embrasser, soit pour attaquer, SMi.imir. se défendre, elle y occupe ordinairement des positions .stratégiques i nous dirons un peu plus loin oe qu'il faut entendre sous cette dénomination.
» L'étendue du front qu'elles embrassent et qui fait face -du côté derènnémi se nommera lefr^nt stratégique. hà portion de'Vécbiquier dloù l'ennemi pourra pi^ésuloablement arrrvei^^Ur ce fronît en une ou deux laar^ ches sera le fivnt d'opérations.
• Il existe ^^tre ces de^ix sortes, de fronts une si
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grande aiialope , que bien des imUtaines le^ oiit confondus tantôt sons Tune de ces dénominatioiis , tantôt sous Fautre. En prenant néanmoins les càoses à 1^ rigueur, il est incontestable que lé nom de front stratégique convient mieux pour désigner celui des positions réelles occupées par l'armée ; tandis que le nom dé front d'opérations désignerait mieux cet espace géographique qui sépare les deux armées , s'étend à une ou plusieurs marches au delà de chaque extrémité de leur front stratégique , et ou il est probable, enfin, qu'elles viendront s'entrechoquer.
• Ceci paraît si rationnel, que je n'hésiterais nullement à consacrer désormais cette double définition si je ne craignais d'être encore accusé de m*attacher à des subtilités de terminologie par trop minutieuses, car, dans l'application pratique que d'autres écrivains voudront faire de ces mots, il est probable que plusieurs d'entre eux continueront à ne pas les distinguer et les emploieront indistinctement pour formuler une même idée. Je me contente donc de signaler la différence que l'on pourrait assigner à ces deux expressions , et de m'y conformer, pour ma part , autant que cela peut se faire. •
On remarquera que Ton trouve dans ce passage les expressions /ronis stratégiques et zones de P échiquier qui ne se' trouvaient point dans rédition de i83o, qui me paraissent nouvelles, et dont je ne suis pas plus partisan que de Fexipvessiow fiont d^ opérations.
~ La Ligne ijP opérations : Le général Jômtni
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ne défiait pas cette expression , mai» il &it con** tiaitre , par des développèmens et par des exemples, quelle si^ifîcation il lui donne.
« Les ligues d'opérations, dît-il (page 77), doivent être considérëes sous deux points de vue : 1** celui des
Hgnes territoriales; 2** cehà des lignes manœuQres, Cette distinction a trouvé des contradicteurs \ je ip'efforcers^i de la justifier. J'entends par lignes d'opératioqs territoriales celles que la nature ou Tart ont tracées pour la défense ou Tinvasion des états. Les frontières couvertes de forteresses ; celles qui sont défendues par la nature; des chaînes de montagnes; dp grands fleuves; la mer pu d'autres obstacles insurmontable:^; en un mot tout ce qui constitue le théâtre des opérations, se rattache aussi à la première combinaison des lignes d'opérations. Les dispositions du général pour les embrasser dans leur développement exigent une seconde combinaison plus injportapte epcore et presque towjours décisive ; elle est sans contredit liée avec la précédente ; mais , comme elle présente un point de vue tout différent , j'ai cru pouvoir la désigner exactement par le titre de ligne manœwre, parce qu'elle est réellement la base de la stratégie. Quelques exemples ne seront pas inutiles pour rendre mon idée plus intelligible.
» Les trois grandes lignes d'opérations de la Franee contre VMtrîolie ^n% : l'Italie à droite , le Xyrol au centre, l'^leipagpe à ^auQ|ie, etc.^ ^tc, »
L^auteur subdivisa ^milite }es lign^^ manœur ^s ^ lignes ^opérations simphs , liffn^^ dou-^
bif^^ e(^ rnultifiliées ^ lignes intérieures | lignes extenew>es, lignes profondes y lignes conçeniriçwes , lignes^ secondaires et lignes accidefiteîr ^s. Eq supposant inême que t putes ces exprès^ sion$ fussent bien définies « il serait nuisible d^ei) faire usage daps Thistoire militaire , parce QVi^o\^ n^fjn a ps|s ]>esoin et qu^elles ne pourraiei^t qfxfi l^t^r ^e F^b^çurité dans des récits qui peuyen^ ^tre rendus av^c clarté au ipoyen du langage prdinaire. Mais peut-être y pn auraitil quelques-unes qu'il spait utile d^emplqyer dap$ les quvrages didactiques où Ton traite ^es jO|r^nde$ opérations militaires.
Je ne me permettrai qu'une seule observatiou sur pe que Tauteui* appelle lignes d'opérations , p'est qu'il donne ce nom à des surfaces 4^une grande étendue, ce qui est intolérable, puisque ce serait changer complètement la sigpification bien déterminée du mot ligne. On peut donner le nom de ligne à une route , à un f|pV{ve , pareil que leur largeur jîst très-petitp comparativement à leur longueur j| mais on ne peu]: donner ce nom à un royaume ou à une province. L'auteur dit : « que les trois grandes ^)> lignes d'opérations (|e la France contre l'Au- )> triche sppt : l'Italie à droite , le Tyrol au .» centre, ^'Alleipagne à gauche. » Moi je dirai
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que le théâtre de la guerre de la France serait , dans une guerre contre TAutriche , Tltalie à droite, TAllemagne à gauche , et que même le Tjrol pourrait le devenir aussi , si la France poussait jusque-là ses armes victorieuses. Donnons encore un exemple. Le général Jominl , dans un passage précédemment cité, dit « qu'yen » 1 81 3, le front d^opérations de farmée deNa- » poléon était la ligne de FElbe , que sa base » d^opérations était le Rhin , et que sa ligne » d^opérations était Fespace compris entre le » Rhin et FElbe. » Moi je prétends qu^en i8i3. Napoléon eut d^abord sa base d'^opératîons sur le Rhin ; que, lorsqu^il eut passé FElbe, il la transporta sur ce dernier fleuve , puisqu^il y eut les dépôts et les magasins de son armée , et que sa principale ligne d^opérations fut la route de Mayence à Dresde par Erfurth.
L^expression ligne d^opérations me parait utile à adopter ; sa signification dérive tout naturellement de celle des mots qui la composent. Les lignes d^opérations sont donc les principales routes que suit le gros d^une armée qui a Foffensive ; ces lignes servent presque toujours aussi de lignes de communications pour le trans^ port ou le passage de tout ce qui est nécessaire à Farmée , en matériel , en personnel de guerre
et en vivres; par analogie, on peut appeler lignes de retraite les principales routes que suit le gros d'aune armée qui bat en retraite.
Les petites armées n^ont presque jamais qu^une seule ligne d^opérations et qu^une seule ligne de retraite; mais on a Texemple de très-grandes armées qui n^ont eu aussi qu^une seule ligne d^opérations et qu^une seule ligne de retraite. Lorsque Napoléon marcha de Smolensk sur Moskou avec une armée de i5o,ooo hommes présens sous les armes, il n^eut qu^une seule ligne d^opérations , la grande route de Smolensk à Moskou. A la vérité, des corps d^armée suivaient des chemins de traverse à une faible distance de chaque côté de la grande route; mais ils restaient sous les ordres immédiats de Napoléon; ils étaient en mesure d^assister à la bataille si Ton en venait aux mains, et ils y assistèrent, en effet , dans lés champs de Borodino. Cette même armée n^eut qii^une seule ligne de retraite depuis Mojaïsk jusqu^à Kowno.
Je me trouve encore d^accord, sur ce point, avec le prince Charles, car il dit :
« Qu'on appelle ligne d'opérations celle que suit Tar* mée poar atteindre Vobjet d'opération déterminé , pour la distinguer des communications secondaires, qui conduisent , à la vérité , au même point stratégique ,
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(ns^is qui sont moins importantes, et qui spot seulement utilisées comme moyens de coopération. »
Selon BuloW| « les lignes d'opérations commencent du moment qu'une armée s'éloigne de ses magasins , car ce sont, dît-î!, les convois qui, h proprement parfor, ferment ces lignes, »
' Je ne partage point , ainsi qu^on Va vu , To-
pinion de Bnlow : il confond les lignes d'opérations avec les lignes de communications. Assuréihent , les convois arrivent presque toujours à Tarmée par les mêmes routes qui ont servi de lignes d'opérations , mais pas toujours. Ainsi , par exemple, un fleuve pourrait servir de ligne de communications , et non pas de ligne d^opérations.
Dans un supplément intitulé : Observations sur les lignes coopérations et sur les ouvrages qui ont combattu le chapitre xiv du Traité des grandes opérations militaires , Fauteur réfute les critiques que Ton a faites de quelques parties de ce chapitre xiv, et de la définition qu^îl a donnée de Texpressiort lignes d^ opérations; la lecture de ce supplément m^'a appris que je par^ tageais, en grande partie, Topinion des auteurs qui y sont réfutés , en ce qui concerne les lignes d'opérations.
Je ne parlerai des lignes de cqmmunicfltions
et daslignés (Papprài^isionnemens qute pour dire que raiiteur appelle lignes de communications toutes les routes que suivent les différentes parties d^une armée, et lignes Japprovisipnnemens les routes par lesquelles arrivent les apprpvisionnemens.
L^auteur a modifié, daq$ Tédition de iSSS, qq qu^il disait d^ lignes ^opérations) œp^ndant iheis observations me paraissent nWôir rieii perdu de leur force. Pour que Ton puisse en juger , je citerai textuellement: le passade de Téditioq de 1 838 , qui y est relatif.
Tome I, page 325^ aiitxclk xxi. Des i^^nes et dsi liffies d' cpéraù'aas.
« On doit entendra par zone d'opérations une cer* taine fraction du théâtre de la guerre qnî serait par^ oourue par une armée dans un bat déterminé ^ soft (|à'eU^ a^^isse isolémeat , soit que ses moavemefas filSK $ent combipés avec celui d'un:e armée secéndaire. Bar esLèmple , dans Tensenible du plan de oampagn^ de 1796 , l'Italie était la zone d>o|)érationà de la droite ; la Bavière était celte de Tarmée du centre (Rbin-^t-Mo- 9elle) ; enfin , la Franconie était la zone de. Tarmée de gaucbe ( Sambre-et-JMeuse).
« Une zooe d'opérations peut queUpiefoi» ne préfkenr ter qu'une seule ligne d'opérations , tant par la i3onAf gujratiQi^ même de la contrée , que par le petit nombre de rputes praticables pour une armée qui s'y )rpuvecaîent; Mais ce ca3 est rare, ^t la zone prés^tera or4î*
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iMrirtawiit plotieiirs ligaes d'opérations , dont le ncmi- ^ dépendra en partie des projets du génàral, en partie du nombre des grandes conununications qu*offirira le théâtre de ses entreprises.
» On ne doit pas en conclure néanmoins que chaque chemin soit en lui-même une ligne d'opérations : sans doute j d'après la tournure que prendraient les événe* mens de la guerre , chaque bonne route d'abord inoccupée pourrait deyenir momentanément une ligne d'opérations; mais, tant qu'elle ne serait suivie que par des détachemens de coureurs, ou qu'elle se trouverait dans une direction hors de la sphère des principales entreprises, il serait absurde de la confondre avec la ligne réelle d'opérations ; outre cela , trois ou quatre routes praticables , qui se trouveraient à une ou deux marches seulement l'une de l'autre et condniratent à un même front d'opérations , ne formeraient pas trois Ugnes d'opérations ; car ce n(»i n'appartient qu'à un espace suffisant pour que le centre et les deux ailes d'une année puissent s'y mouvoir dans la sphère d'une ou deux marches de chacune de. ces ailes, te qui siq»pose au moins l'existence de trois on quatre chemins menant au front d'opérations.
• On peut inférer de là que, si les mots de zones et de Ugnes d*apéraibm ont été jusqu'à présent confondus et employés souvent l'un pour l'autre, il en a été de même pour les lignes d'opérations, les lignes stratégiques et les chemins de communications éventuels.
» Je crois donc que le mot de zones d*opéraHons doit être employé pour désigner une grande fraction du Aéàtre général de la guerre ; celui de Ugnes â^apéru^
thns désigtjiera la pao^tie de cette grande firaclien qiie ranuëe ^aobrassera dans ses entreprises, soit qu'elle suive plusieurs routes, soit qu'elle n'en suive qu'une ; le mot de U^s stratégiques désignerait alors les lignes importantes qui lient les divers points décisifs du théâtre de la guerre , soit entre eux , soit avec le front d'opérations de l'année ; enfin , par la même raison , on donnerait aussi ce nom au^ lignes que sui^ vrait l'armée pour atteindre un de ces points , ou marcher à une manœuvre décisive , en déviant pour un moment de la ligne principale d'(q>érations. Enfin , le nom de lignes de communications conviendra pour désigner les routes praticables qui lieraient les différentes fractions de l'armée réparties dans l'étendue de la zone
d'opérations (i)
» Cherchant à distinguer par lin seul mot les lignes matérielles de toutes les combinaisons de l'art qui s'y rattachent , j'avais jadis donné à celles-ci le nom de Kgnes-manœuores, et aux premières celui de lignes ieni" loriaks. C'était , à mon avis , le vrai moyen de résumer, par une seule expression technique , les diverses conceptions stratégiques qu'un général peut imaginer pour choisir ses lignes de la manière la plus habile , la plus conforme aux principes , et la plus propre \ donner de grands résultats. En effet , ces conceptions pouvant être considérées comme autant de manœuvres
différentes les unes des autres , le mot Kgnes-manœuores
(1) « Cette définition , qni diffère un peu de eeUe que J'avais MiMird donnée t me semble satisfaire à toiUes les eiigenoes; j'anvii occasion de la développer successiYemeBt dans le présent artîçl^,^! dans celui qui suit. »
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vNiSiVt tieû qtte de tlrèb^fatibnniBl. Toutefois , ébtnmb t^iitsle^i^ tnUltaireB , à\i liet de s'attacher h saiàir le setts figure quil renfermé , ont trbuVé plu^ simple de "tt'oppoi^er cette Vérité t^itfâte, qu'aune ligne ne saurait "être une tàânœuvré , J'abandonne vdlontiérà cette défadmînàtioà conventionnelle, pour iie ta donner désor- Ihais tpi'kak lignes stratégiques instantanées qu'on adopte souvent pour une manœuvre passagère , lignés "qull Éààt se garder de confondriB avet la véritable ligne •a*opérati6tis , et qui ferôidt le sujet de rahicle i2. »
L^auldùr subdivise ensuite les lignes (toperations en lignes simples , doubles , intérieures , /s^tér^eiures', concentriquf^ , divi^gentes, profondes , secondaires , accidentelles ^ prcyviâoires «tdKfiiiitives*
LaLo^:slique : Ce mot me parait être touti-fkit nouveau, fcar je ttè favîaîs encore vu employer nuïlé part dans la littérature militaire.
« La Logistique est y dit Fauteur (page 93), Vart de bien ordonner les marches d'une armée , de bien cornbiner l'ordre des troupes dans les colonnes , le tems de leur départ, leur itinéraire, les moyens de communication nécessaires pour assurer leur arrivée à point nommé : c'est le fond des devoirs d'un officier d'étatmajor. Mais, outre c^s détails tout matériiels, il existe une espèce de niarch'e qui appartient aux grandes jMér;ai^on& de stpatégier ^^ exemple , la joiurche de iliapoléoa par. le Sadmu-fieKimnl^ pour tumber «nr .les ^eôùmltiiiicaMbfts MélAs*; celles qu'il ÏBt en 1805 psn- Ponawert pour couper Mack, et en 180*6 par Géra
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poiir tourner les ^lis^ens j ïa marche de SuVarorpdur vM^r lie Turin i^r ia IVcftft^ , M detaitt dé M^tdô^ nildf œlte de Vannée passe sur ïareinm, puis sur l^apuplî fuf/^iit.dets <q[)^ati9n& dédsiye^y nop par l^up rapport a^ec la lojgistique , inais par. leur rapport avec la sti:atégie. » L'auteur ajoute, dans une no^e, « qu'autrefois les officiers de Tétat-major §e nommaient màrëcnài-des-logîs, major-général-des-logis ; et qùé dé là est venu le terme de fogistigàâ tju'on eihploië pour iSsigaëF • tfè : qiii se railiA)lr«é • kux marbhé^ * A*Me krmée* ** '. ■ • ! ■.•..- •»!
' I/è ^é»àl Jotoiidi pÂTte du Mot logistique bteriftiè sHl ne rmtrodtiisâit ^psn pour la ^ree mtère fi)i^ dans la lân{^ue milfeâirë (a) ^ néanmoins , je le répète^ je ne 1^ aï point €ticbi*e Vti employer : il parait le faire dérivei* du mot togis,
êtymblbgie rfngulièk*è ; puisqu'il emploîé le nïot
ïogistiqué à désigtiet ce ^ûi Se tappoHù auS marches (Pune armée dans les détails tout ma-' térielsy et il prétend qu« c'est là le fond des de^^irs d^un officier d^état-^ifUyor. Jie ne Qraîq£| pas d'affik'mer ^w Fauteur s'est ttonipé^ et que ce n'est là li^u'ûne faible partie des devoirs quô
' (a) Le mot ioghûque nfe ké trouve point dans la fteriiière édition Au 1HcHûnnai9r^ de VAeàâéw^; maiS', dans les éditions pfé^ cédeiiteB, on trouvait.: a to^fittîqmi s. fétn. U H'esl d'Usage ^u^ 9 dfOis i^U^ phrase : ^a loQi$Uq'ne ^fécietue. C'est le fiom qu'oi^ » donnait autrefois à Falgèbre , et qi)i signifie : l'art de faire un p calcuravec de» Uttree* »
ces officiers ont à remplir : il existe assez de Imnis ouvrages sur le service des officiers d^étatmajor , pour que cette assertion puisse se vérifier en quelque sorte matériellement ; il serait donc superflu de rien ajouter à ce sujet. En dé^ finitive , le mot logistique me semble inutile , mal -choisi , et je pense que Ton continuera à s^en passer comme précédemment.
L^auteur, dans Tédition de i838, parait vouloir donner plus d^extension à la signification de Texpressiim la logistique ; il s^exprime ainsi qu^il suit (tome ii , page i46 de Fédition de i838) au commencement du chapitre vi, intitulé : iSiir la logistique ou art pratique de mov^ wir les armées.
« La logistique est-elle uniquement une science de détail? Est--cey au contraire , une science générale formant une des parties les plus essentielles de l'arc de la guerre , ou bien , enfin , ne serait-ce qu'une eiLpression consacrée par l'usage pour désigner vaguement les diverses branches du service de l'état -ms^r, c'est-à-dire les divers moyens d'appliquer les combinaisons spéculatives de l'art aux opérations effectives ?
» Ces questions paraîtront singulières à ceux qui sont dans la ferme persuasion qu'il n'y a plus rien à dire sur la guerre, et qu'on a tort de chercher de nouvelles définitions lorsque tout leur semble si bien défini. Pour moi , qui suis persuadé que de bonnes définitions amènent la clarté des conceptions^ j'avoue
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ipé Jo 9«ts j^eafqae embarra^é de résondt^e ces i)uesi\6ïm en apparence si simples.
to Dans les premières éAKibns de cet tnivrage , j*ai , ;i Tetempieidle bien Aes milit»i#e8 , i^ngé la logisti(|ue dans la cfosse des décàfis d'exëciition du service de rétal-major, qui font l'objet du règlement sur le scr-^ Tioe de campagne et de quelques instructions spéciales sur le corps des quartiers^niattres.
' » Cette 'Opinioii ëiait le résultat de préjugés consat^rés par le tems : le mot de logistique, dérhé, comme -on sait, de celui de major^énéral des logis (traduit en allemand par celui ûe guartter-mehter) , espèce d*of- ^ciers <pû avaient jadis la fbnction de loger on camper les troupes, <le diriger les colonnes, de les placer sur le terrain. Là se bornait toute la logistique, qui, comme on le voit, embrassait néanmoins la castramétaiion ordinaire. Mais, d*après la nouvelle manière de faire la Iguerre sans camps , les mouvémens fbrent plus compliqués, et rétat-major eut aussi des attributions plus étendues. Le clief de Tëtat-major fut chargé de trans^ mettre la pensée du généralissime sur les points les plus éloignés du théâtre de la guerre, de lui procurer les documens pour asseoir ses opéraliolis. Associé à toutes ces combinaisons , appelé à les transmettre , à fes expliquer, et même à en surveillei" Téxécution dans leur ensemble, ainsi que dans les moindres détails, ses fonctions s^étendirent nécessairement à toutes les opérations d'une campagne. Dès lors, la science d'un chef d*état-major dut embrasser aussi les différentes parties de Fart de la guerre , et si c'est elle que l'on désigne sous le nom de logistique, il suffirait à peine des deux
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ouvrages de TarcbUfaïc Charles ^ des vokimÎQeuK traités de Guibert , de Laroche-Aymon , de Bouspiard et ^a marquis de Teriiayi poiu* esquisser le cours incomplei d*UAe logistique pardlle , car elle De serait rien moius que la science d'application de toutes les sciences militaii'es.
» De ce qui précède , il me semble résulter naturellement que Tancienne logistique ne saurait plus suflSre pour désigner la science des ^ta^nu||ors j et que les fpnctions actuelles de ce corps, si Von tenait à lui donner une instruction qui répondit pleinement à son but, demanderaient encore à être formulée^, partie en corps de doctrine , partie en dispositions réglementaires. Ce serait aux gouvernemens à prendre l'initiative en pji^liant des règlemens bien mûris, qui, après avoir U*açé tous les devoirs et les attributions des chefs et Qfficiers de Tétat-ms^or, seraient suivis d'une instruct'ion claire et précise pour leur tracer aussi les mé- :
tbodes les plus propres à bien remplir ces devoirs i
S'il est reconnu que l'ancienne logistique
n'étais qu'une science de détails pour régler le matériel des marches ^ s'il est avéré que les fonctions de rétat-major embrassent aujourd'hui les combinaisons les plus élevées de la stratégie^ il faudra admettre aussi que la logistique n'est plus qu'une parcelle de la science des états-majors, ou bien qu'il faut lui donner un autre développement et en faire une science nouvelle, qui ne sera pas seulement celle des états-majors, mais encore celle des généraux eu chef. » •
Quoiqu'^il paraisse, ainsi que je Tai dit , que le général Joinini voudrait donner plus d'exten-
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sien à la sfgtiîBcMion de Texpresëton là hgistf^ que y on voit pourtant qu^il n^est pcis encore entièrement fixé à cet ég'ftrd.
Je sais qu^on fieut citer des auteurs qui ne pensent pas comme moi s«jî Tabos^du néologisme que je reproche an général Jomînî ; ainsi, par exemple, M. lô colonel Okounef, dans sés^ Mémoires sur les principes de la stratégie et su^ ses rapports intimes avec le terrain, dit (p. 1 54) en parlant du général Jominî :
• Il serait diffllciie , oh poar mieux dire impossible y de donner une nomenclature plus complète et des explications plus satisfaisante des différens genres de lignés d'opérations dont la stratégie est susceplible, que celles que le général Jomini nous a communiquées
dans son Traiié des pondes opérations^. Aussi , ne me dis-^
simulant pas Timpossibilité de donner quelque chose de meilleur à la place , je resterai Sdèle au système du savant qui nous a si bien éclairés sur cette matière. Que le lecteur me nomme un ouvrage où l'expli^tion des lignes d'opérations Soit plus satis&isante que celle que nous trouvons dans le Traiié des grandes opérations, et il me verra revenir franchement de ma convictioé actuelle. Maintenant , je soutiens encore que le géné^ rai Jomini est le seul qui nous ait donné quelque chose de complet sur celte matière intéressante de la strate^ gie. Le général Jomini accepte dix lignes d'opérations différentes, etc. »
Muis, selon moi, M. le colonel Okounef eh( un
disciple qui €sl tombé dans les mêmes fautes que son maître; je me eonlenterai de faire une courte citation pour justifier cette optoion.
* Le système operaUf de la sindégîe, dit cet auteur
(page 179), eflhbraasaat de grandes sphères et non des sections tronquées , ne pouvant prévoir ou régler que les modulations des grandes opérations et non des parties de détail , nous met dans Tobligation y pour ne pas dépasser les limites de son état naturel y de ne nous occuper des échiquiers que dans leur état d'ensemble ; d'autant plus que nous avons déjà eu l'occasion de discuter les ressources des différens objets topographîques qui $e présentent à nos yeux sur la surfece du globe, en les considérant dans leurs détails. Le tliéàtre de la guerre, dans son ensemble^ peut se préfteoter à nos opérations : 1° en échiquier ouvert et sans aucune valeur intrinBëque ; 2*^ en échiquier fortifié par l'art ; 3"* en échiquier fortifté par la nature; 4'' en échiquier fortifia par l'art el la natupe. Le secours des armées est indispeasable pour tous les quatre , mais jamais ce secours ne devient plus nécessaire et plus efficace que lorsqu'on veut défendre un échiquier de la prefluièra catégorie ou attaquer ceux des trois dernières. Lafaoîlité d'aborder, le premier et de défendre les troîfS derniers, ainsi que la difliiciiltéde défendre l'un etd'attarquer les autres, rendent ta pnéaeoce de l'agent mobile indispensable. »
CINQUIEME OBSERVATION
Sur ce que Tauleur dit des passages de rivières et de fleuves.
Dans Tarticle intitulé : Des Passages de rii^ières et defleui^es, on trouve, page 1 12 (a) :
« Que dans an passage de rivière , comme en tout autre opération , il y a des points décisifs .permanens ou géographiques, et d^autres qui sont relatifs ou éventuels, puisqu'ils résultent de l'emplacement des forces ennemies. »
Je ne comprends absolument rien à ce i{iie Fauteur dit de cette nouvelle espèce. de points décisifs* Il y a sur les rivières et sur ks fleuves des points qui sont favorables pour rétablissement d^un pont, il y en a où il n'est pas possible d^en établir, il y en a enfin où Ton aurait à surmonter des difficultés plus ou moins grandes pour y parvenir. Il est évident qu'un général doit tenter d'exécuter, par surprise^ «n passage de rivière sur Vma des points où rétablissement des ponts est praticable; et, s'il est' GOdtminit d'exécuter ce passage de vive foiice,- q«^il doit chobir, s'il le peut, une position faVorafMe pour
(a) Tome ii , page 96 de rédilion de 1838.'
ce genre d^opérations. Je ne vois pas qu^il j ait autre chose à dire sur cette question, si Ton veut se maintenir dans les généralités.
SIXIEME OBSERVATION
Sur le système Ae ptaees fortes qoe propose Vauteuf . '
^article iuiiiu\é: Des Forteresses^ des sièges et des lignes reiranchées , me parait contenir d^excellentes idées, mais je ne saurais donner mon assentiment au système de places fortes que propose ra«teiir« : .
; * Ua état y dîtril (page i 2â.) ^), doit avoir des places échdoniiëes sur trois lî^ea, depuis, la frontière jusque vers la capitale : trois places, ep première ligue, autant en seconde y et une grande pface d*arôie& eu troisième ligne, près du centre de puissance , forment un système à peu près complet pour chaque partie des frontières. S*il y a quatre fronts pareils, cela fera Tingmif atre à trcnce places. »
Les dispositions . aussi régulières suppose^ raient dans Femplaoemefit de la capitale, dans f étettdMp de Tétat qu^oh veut finrttiier; dan» la dîaposElSon to{Mi^aphiq«ie du pays y une sorte
(a) Tome I , page 340 de Tédilion de 1S38.
de régularité qui ne se rencontre en quelque sorte jamais. On peut comparer à ce système celui qui me paraîtrait devoir être adopté actuellement ; je Tai décrit dans le chapitre vu de ma Philosophie de la Guerre , intitulé : Des Places fortes dans PéUU actuel de Part de Ut guerre.
EPILOGUE
Après avoir blâmé, dans Fouvrage du général Jomini , le vague çt le vide de quelques théories, ainsi que Tabus du néologisme , je dois déclarer , dans un esprit d^équité , que cet ouvrage , considéré dans son ensemble, ne m^en parait pas moins , par les principes qui y sont posés , par les dissertations et par les réflexions qu^il contient , et par les nombreux exemples qui y sont rapportés, très-utile à méditer si Ton veut étudier la grande guerre , telle qu^on Ta faite dans ces derniers tems.
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